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E M IL E, 

OU 

DE L’EDUCATION. 


Litre Troisième, 


^^UoiQUE iufqu’à l’adolefcence tout 
le cours de la vie foit un tems de 
foiblefle , il eft un point dans la durée 
de ce premier âge où , le progrès des 
forces ayant pafle celui des befoins ÿ 
l’animal croillant , encore abfolument 
foible, devient fort par relation. Ses 
befoins n’étant pas tout développés : 
fes forces aduellcs font plus que fuf- 
fifantes pour pourvoir à ceux qu'il a. 
Comme homme il feroît très-foible ; 
comme enfant il eft très-fort. " 

D’où vient la foiblelfe de l’homme l 
De l’inégalité qui fe trouve entre fa for- 
ce & fes défirs. Ce font nos pallions 
qui nous rendent foibles', pa,rce qu’Ü 
faudroit pour les contenter plus de 
forces que ne nous en donna la 

Emile. Tome II, A ^ 
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ture. 'Diminuez donc les defirs , c’eft 
comme fi vous augmentiez les forces ; 
celui qui peut plus qu’il ne defire , en 
a de refte : il eft certainement un être 
très-fort.lVoilà le troifieme état de l’en- 
fance , & celui dont j’ai maintenant à 
parler. Je continue à l’appeiler enfant 
ce , faute de terme propre à l’exprimer ; 
car cet âge approche de l’adolefcencé , 
fans être encore celui de la puberté. 

A douze ou treize ans les forces de 
l’enfant fe développent bien plus ra* 

i )idement que (es befoins. Le plus vio* 
ent , le plus terrible ne s’eft pas en- 
core fait fentir à lui ; l’organe même 
en refte dans l’imperfeélion , & femble 
pour en for tir attendre que fa volonté 
l’y force. Peu fenûble aux injures de 
l’air & des faifons , il les brave fans pei- 
ne ; fa chaleur naiflante lui tient lieu 
d’habit ^ fon appétit lui tient lieu d’aL 
làifonnement tout ce qui peut nour- 
rir eft bon à fon âge *, s’il a fommeil , 
il s’étend fur la terre & dort il fe voit 
par-tout entouré de tout ce qui lui eft 
néceffaire ; aucun befoin imaginaire 
ne le tourmente ; l'opinion ne peut rien 
fur lui ; fes defirs ne vont pas plus loin 
que fes bras : non-feulement il peut fe 
tuffire à lui-même , il a de la force au- 
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(ielà de ce qu’il lai en faut ; c’eft le feiil 
tems de fa vie où il fera dans ce cas. 

Je prelfens I qbjedlion. L’on ne dira 
pas que l’enfant a plus de befoins que 
je ne lui en donne , mais .on niera 
qu’il ait la force que je lui attribue : 
on ne fongeta pas que je parle de 
mon Eleve , non de ces poupées am* 
bulantes qui voyagent d’une chambre 
à l’autre ^ qui labourent dans une caid 
fe , & portent des fardeaux de carton; 
L’on me dira que la force virile ne fe 
manifefte qu’avec la virilité , que les 
efprits vitaux élaborés dans les vaif- 
feaux convenables & répandus’dans tout 
le corps , peuvent feuls donner aux 
mufcles la confîftance , l’adlivité , le 
ton , le reffort d’où réfulte une véritable 
force. Voilà la philofophie du cabinet , 
mais moi j’en appelle à l’expérience. 
Je vois dans vos campagnes de grands 
garçons labourer , biner , tenir la char- 
rue , charger un tonneau de vin , me- 
ner la voiture tout comme leur pere; 
pn les prendroit pour des hommes , li 
le fonde leur voix ne les trahiflbit pas. 
Dans nos villes mêmes de jeunes ou- 
vriers , forgerons , taillandiers > ma- 
réchaux , fout prefque auHi robulles 
que les maîtres « & ne feroient guere$ 
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moitié adroîtè fi on les eût exercés à 
tems.^ S’il' y| a de’ la différence, & je 
conviens qu’il y en a ,■ elle eft beau- 

f oup nioihdre , je ■ le répété que celle 
es defifs fougueux d’un homme aux 
defirs bornés cFun enfant. 'D’ailleurs il 
h’eft pas ici -queftion feulement de 
forces phyfiques, mais fur-tout de la 
force &- capacité de l’efpnt qui les fup- 
plée ou qui lesdirige. ; • - - j • 

; Cet intervalle' où l’individü peut plus 
^ü’'îl rie défi re , bien qüil ’he foic' pai 
le tertis "de fa plus - grande force abfo- 
lue , eft , comme je l’ai dit * celui de 
fa plus grande force relative. Il eft le 
tems le plus précieux de la vie ; tems 
qui ne vient qu’une feule fois ; tems 
très- court &' d’autant plus court 
comme on verra dans la fuite , (^u’il 
lui importe plus de le bien employer^ 
Que fera-t-il donc de cet excédent 
de facultés & de forces qu’il a de trop 
à préfent ; & qui lui manquera dans 
un autre âge ? il tachera de l’employer 
à des foins qui lui puiffent profiter ai* 
befoin. Il jettera , pour ainfi dire , dans 
l’avenir le fùperflu de fon être aiftuel : 
l’enfant robufte fera des provifions 
pour l’homme foible : mais il n’éta- 
blira (es magaiins ni dans' des coffres 
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^î’oit.peut lui, '.voler, ni' dans des 
granges qui lui font étrangères ; pour 
s'approprier véritablement fon acquis, 
c’eft dans Tes bras, dans fa tête, c’eft 
dans lui qu’il le logera. Voici donc le 
teras des -travaux , des inftruélions , 
des études; & remarquez que ce n’eft 
pas moi., qui fais, arbitrairement ce 
phoix., c’ell la Nature elle-même qui 
i’indique. - , 

L’intelligence humaine a fcs bornes, 
nnn.leulemént un homme ne peut 
pas tout favoir, il ne peut pas même 
favoir en entier le peu que favent les 
autres hommes. Puifque la contradic- 
toire de chaque propoütion faufle efl: 
une vérité , le nombre des vérités eft 
inépuifable comme celui des erreurs. 
Il y a donc un choix dans les chofes 
i)u’o.n doit enfeigner , ainfi que dans 
le tems propre à les apprendre. Des 
connoilTarices qui font à notre portée, 
les unes font faufles , les autres font 
inutiles, les 'autres fervent à nourrir 
l’orgueil de celui qui les a. Le petit nom^ 
Lre de celles qui contribuent réelle- 
ment à notre., bien-être eft feul digne 
des recherches d’un homme fage , & 
par conféquent d’un enfant qu’on veut 
'tendre tel. 11 ne s’agit point de favoir 
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ce qui eft, mais feulement ce qui 
«ft utile. 

De ce petit nombre il faut ôter en- 
core ici les vérités qui demandent pour 
être comprifes un. entendement déjà 
tout formé ; celles qui fuppofenc la 
connoiflance des rapports de l’homme ^ 
qu’un enfant ne peut acquérir ; celles 
qui , bien que vraies en elles-mêmes , 
difpofcnt une ame inexpérimentée à 
penfer faux fur d’autres fujets. 

Nous voilà réduits à un bien petit 
cercle relativement à l’exiftence des 
chofes : mais que ce cercle forme encore 
une fphere îmmenfe pour la mefure de 
l’efprit d’un enfant ! Ténèbres de l’en^. 
rendement humain , quelle main témé- 
raire üfa toucher à votre voile ? Que 
d’abymes je vois creufer par nos vai- 
nes fciences autour de ce jeune Infor- 
tuné 1 O toi qui vas le conduire dans 
ces périlleux (entiers ; & tirer devant 
fes yeux le rideaux facré de la Nature , 
tremble. Aflure-toi bien premièrement 
^e fa tête & de la tienne ; crains qu’elle 
rie tourne à l’un ou à l’autre , & peut- 
être à tous les deux. Crains l’attrait 
Ipécieux du menfonge , & les vapeurs 
enivrantes de l’orgueil. Souviens-toi , 
fouviens-toi fans ceffe que l’ignorance' 




Digrtized by Google 



Livre III. f 

fitA jamais fait de mal , qué Teneut 
feule eil funefte , & qu’on ne s’égare 
point par ce qu’on ne fait pas , mais 
par ce qu’on croit favoir. 

Ses progrès dans la géométrie vous 
pourroient fervir d’épreuve & de me^ 
fore certaine pour le développement 
de fon intelligence; mats fitôt qu’il 
peut difeerner ce qui eil utile & ce 
qui ne l’eft pas , il importe d’ufer de 
beaucoup de ménagement & d’art pouf 
l’amener aux études fpéculatives. Vou*. 
le2-vou8 , par exemple , qu’il cherche 
une moyenne proportionnelle entre 
deux lignes ? commencez par faire en 
forte qu’il ait befoin de trouver un 
quarré égal à un red:angl 6 donné : s’il 
s’agiifoit de deux moyennes propor* 
tionnelles , il faudroit d’abord lui reiu 
dre le problème de la duplication du 
cube intéreflant , &c. Voyez comment 
nous approchons par degrés des no- 
tions morales qui diftinguent le bien 
le mal ! Jufqu'ici nous n’avons connu 
de loi que celle de la nécelBté : main- 
tenant nous avons égard à ce qui ed; 
utile ; nous arriverons bientôt à ce qui 
eft convenable & bon. 

Le même inftindk anime les dîverfcs 
facultés de l’homme. A faâivité du 
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corps qui cherche à fe développer, fuc» 
cede l’aélivité de l’erprit qui cherche à 
s’inftruire. D’àbord les enfans ne font 
que remuans ; enfuite ils font curieux , 
& cette curiofité bien dirigée eft le 
mobile de l’agé^où nous voilà parve- 
nus. Diftinguons toujours les penchans 
^ui viennent de la nature de ceux qui 
viennent de l’opinion. 11 eft une ar- 
deur de favoir qui n’'eft fondée que fur 
le defir d’être eftinié favant ; îl en eft 
une autre qui naît d’une curiofité na- 
turelle à l’homme , pour tout ce qui 
peut l’intéreifèr de près ou de loin. Le 
defir inné du bien-être & l’impoffibilité 
de contenter pleinement ce defir ,, lui 
font rechercher fans celTe de nouveaux 
moyens d’y contribuer. Tel eft le pre- 
mier principe de la curiofité; principe 
naturel au cœur hunwin , mais dont 
le développement ne fe fait qu’en pro- 
portion de nos paflions & de nos lu- 
mières. Suppofez un Philufophe relé- 
gué dans une ifle déferle avec des inf. 
trumens & des livres, fur d’y paffer 
feul le refte de fes jours ; il ne s’era- 
barraffera plus gueres du fyftême du 
monde , des loix de l’attracbon , du 
calcul différentiel : il n’ouvrira peut- 
être de fa vie un £eul livre ; mais jamais 
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y ne s’abftiendra de.vifiter fon ifle juC« 
qu’au dernier recoin,, quelque grande 
qu’elle puifle être. Rejettons donc en- 
core de nos premières études les con- 
noilTancés dont te goût rfett point na- 
turel à l’homme, & bornons - nous à 
celles que l’inttinét’ nous; porte à cher- 
cher. ■ • 

L’ifle du genre humain , c’eft la ter- 
re ; l’objet le plus frappant pour nos 
yeux c’eft le foleil. Sitôt que nous com- 
mençons à nous éloigner de nous , nos 
premierés.obfervations doivent tomber 
fur l’une:& fur l’autre. Aufli la philo- 
fophie^^é prefque tous lès peuples fau- 
vages roule-t-elle uniquement' Tur d’i- 
maginairès divifions de la terre ^ & fur 
k divinité du foleil. . , . 

Qiiel écart ! dira - 1.- on peut - être. 
Tout - à - l’heure noua n étions occupés 
que de ce qui iiousi touche v de ce qui 
nous entoure Bnunédiatement : tout-à- 
coup nous ÿoHâ.parcoturant le globe, 

& fautant aujtlexprêaikés de l’Univers l 
Cét,écarÉ)eft l’effet do'progrès de nos- 
forces! de la' pente de 'notre elprit.. 
Dans r^tht iide fetbleffei & d’inftiffi- 
fance i,\ le foin' de'noiis conferver nous- ’ 
concentre: 'àu ^ dedans delhous;^. dans- 
IfitatdeopuiffaûiCp Mc force r Je deftri 

A. s. 
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d’étendre notre être nous porte au-de- 
là , & nous fait élancer aufli loin qu’il 
nous eft poHible : mais comme le monde 
îmelleêluel nous eft encore inconnu , 
notre penfée ne va pas: plus loin que 
nos yeux, & notre entendement ne 
s’étend qu’avec l’efpace qu’il mefuré. 

Transformons nos fenfations en 
idées , mais ne fautons pas tout d’un 
coup des objets fenfibles aux objets in- 
telleéluels.' C’eft par les premiers que 
nous devons arriver aux autres. Dans 
les premières opérations de l’efpiit , 
que les fens foient toujours fes guides. 
Point d’autre livre que le monde^ poinfe 
d’autre inftruétion que les faits. L’en- 
fent qui lit ne penfe pas , il ne fait 
que lire ; il ne s’inftruit pas , il ap- 
prend des mots. 

Rendez votre Eleve attentif aux phé- 
nomènes de la Nature . bientôt vous le 
rendrez curieux ; mais pour nourrir fa 
curiofité , ne vous preUez jamais de la 
fktisfaire. MettezTes queftionsà fapor- 
tée, & laiffez-Ies' lui réfoudre. Qu’il 
ne fâche rien parce que vous le lui 
avez dit , mais parce qu’il l’a compris 
lui -même : qu’il n’apprenne pas la 
fcience ; qu’il l’invente. Si jamais vous 
fubltituez dans l’autorité ila^ 
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raifon , il ae raifonnera plus ; il ne 
f jra plus que le jouet de ropinion des 
autres. 

Vous voulez apprendre la géogra- 
phie à cet enfant , & vous lui allez 
chercher des globes , des fpheres , des 
cartes : que de machines ! Pourquoi 
toutes ces repréfenta^ons ? ' Que ne 
commencez- vous par Ihi montrer l’ob- 
jet même » afin qu’il lâche au moins 
de quoi vous lui parlez. ^ 

Une belle foîrée, on va fe promener 
dans un lieu favorable , où l’horizoïl 
bien découvert laiffe voir à plein le fq- 
kil couchant , & l’on obferve les ob- 
jets qui rendent reconnoiflable le lieu 
de fort coucher. Le lendemain , pour 
tefpirer le frais , on retourne au même 
1^ avant que le foleil fe leve. On le 
voit s’annoncer de loin pmr les traits de 
fieu qu’il lance au-devant de lui. L’in, 
cendie augmente , Portent paroit tout 
en fiammes : à leur éclat on attend l’ail 
tre long - tems avant qu’il fe montre : 
à chaque inftant on croit le voir pa- 
roître ; on le voit enfinl Un point briL’ 
lant part comme un éclair & remplit 
aufli-tôt tout l’efpace : le voile des té- 
itebres s’efface & tombe : L’homme re. 
cornioit fon féjoux & le trouve embelli^ 
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La verdure a pris durant la nuit une 
vigueur nouvelle; le jour naiirantqui 
l’cclaire, les premiers rayons qui la do- 
rent , la montrent couverte d’un bril- 
lant rélèau de rofée ,• qui réfléchit à 
l’œil la lumière & les couleurs. Les 
oifeaux en chœur fe réuniflent & fa- 
luent de concert le Pere de la vie ; en 
ce moment pas un feul ne fe tait. Leur 
gazouillement foible encore , eft plus 
lent & plus doux que dans le relie de. 
la journée , il fe lent de la langueur 
d’un paifible réveil. Le concours de 
tpus'ces objets porte aux fens uneim- « 
prellion de fraîcheur qui femble péné- 
trer jufqu’à l’ame. 11 y a là un quart- 
d’heure d’encbantement auquel nul 
homme ne réfdte : un fpedacle fi grand, 
fi beau , fi; délicieux n’en lailTe aucuik 
de fang - froid. 

Plpin de l’enthoufiafme qu’il éprou- 

Î re. ,1e maître veut le communiquer à 
^enfant : il croît femouvoir, en le ren- 
dant attentif aux fenlations dont il elt 
ému lui-même. Pure bêtife ! C’eftdans' 
le cœur de l’hotnme quJefl: la vie du- 
fyeélaçle de la Nature ; pour le voir il 
fôut le fentir. L’enfant apperqoit les 
oJbjets ; mais il ne peut appercevoir leq 
r^po^ts qui, lef lient , il ne peut .enii^ 

*■ 
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tendre la douce harmonie de leur^ioim 
' eert. 11 faut une expérience qu’il n'a 
point acquife , ih faut des fentimens 
qu’il n’a point éprouvés , pour fen- 
tir l’inipreffion compofée qui réfui te 
à la fois de toutes ces Tenfations. S’il 
n’a long-tems parcouru, des plaines ari*. 
des , fl des febles ardens n’ont brûlé 
lès pieds , fi la réverbération fuffo* 
quante des rochers frappés du foleil ne 
topprefla jamais , comment goûtera-b- 
il l’air frais d’une belle matinée ? Com- 
ment le parfum des Heurs , le cj^arme 
de la verdure , I humide vapeur de la 
rofée , le marcher mol & doux fur la 
peloufe , enchanteront - ils fes fens l 
.Comment le chant des olfeaux lui eau- 
fera-t-il une émotion voluptueufe, û 
ks accens de l’amour & du plaifir lui 
font encore inconnus ? . Avec quels , 
tranfports verra-t-il naître une fi belle 
.journée , fi fon imagination ne fait pas 
lui peindre ceux dont on peut la rem-t 
-plir? Enfin comment s’attendrira - 1 - il 
fur la beauté du. fpeétacle de la Natu«> 
re , s'il ignore quelle main prit foin 
de l’orner: . . 

Ne tenez point à l’enfant dès difeours 
qu’il ne peut entendre. Point de défi, 
eriptions , point d'éloque||fc >. point de- 
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figures, point de poéfie. Il n’eft pas 
maintenant queftion de fentiment ni 
de goût. Continuez d’être clair , fimple 
^ froid ; le tems ne viendra que trop 
tôt de prendre un autre langage. 

Elevé dans fefprit de nos maximes , 
accoutumé à tirer tous fes inftrumens 
de lui > même , & à ne recourir jamais 
fl autrui qu’après avoir reconnu (bn in> 
fuffifance , à chaque nouvel objet qu'il 
voit il l’examine long - tems fans rien 
dire. Il eft penfif & non queftionneur. 
Contentez-vous donc de lui piéfenter 
à propos les objets ; puis quand vous 
verrez (a curiofité ruffifamment occu- 
pée , faites-lui quelque queftion laco- 
nique qui le mette fur la voie de la 
réfoudre. 

. Dans cette occafîon après avoir bien 
. contemplé avec lui le foleil levant, 
après lui avoir fait remarquer du même 
côté les montagnes & les autres objets 
voifiBs , après l'avoir laifle caufer là- 
deifus tout à fon aife , gardez quel- 
ques momens le filence comme un 
homme qui rêve , & puis vous lui di- 
rez ; je fonge qu’hier au foir le foleil 
s’eft couche là , & qu’il s'eft levé là 
ce matin. J^omment cela fe peut - il 
faire ï N4|outez rien de plus s’il 
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^vôus fait' des queftions n’y répondez 
point ; parlez d’autre chofe. Laiffez- 
îe à lui - même ^ & foyez fûr qu’il y 
penfera. ’ 

Pour qu’un enfent s’accoutume à être 
attentif, & q^u’il foit bien frappé de 
quelque. vérité fenfible , il ft»ut qu’elle 
lui donne quelques jours d’inquiétude 
avant de la découvrir. S’il ne conçoit 
pas alTez celle-ci de cette maniéré , il 
y a moyen de la lui rendre plus fenfi- 
ble encore , & ce moyen c’eft de re- 
tourner la queftion. S’il ne fait pas 
comment le foleil parvient de fon cou- 
cher à fon lever , il fait au moins com- 
ment il parvient de fon lever à fon 
coucher ; fes yeux feuls le lui appren- 
nent. Eclairciffez donc la première 
queftion par l’autre : ou votre Eleve 
eft abfolument ftupide , ou l’analogie 
eft trop claire pour lui pouvoir échap- 
per. Voilà fa première leçon de Cof* 
mographie. ■ - 

' Comme nous procédons toujours len- 
tement , d’idée lènfible en idée fenfi- 
ble , que nous nous familiarifons long- 
tems avec la même avant de pafler à 
une autre , & qu’ enfin nous ne forçons 
jamais [notre Eleve d’être attentif, il 
y a loin de cette première leçon à la 
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cormoHTance du cours du foleîî & d« 
la figure de la terre : mais comme tous 
les mouvemens apparens des corps cé- 
leftes tiennent au même principe , &; 
que la première obCérvatidn mene à 
toutes les autres , :il faut moins d’ef- 
fort , quoiqu’ir faille plus de tems ,■ 
pour arriver d’une révolution diurne 
au calcul des éclipfes , que pour bien- 
eomprendre le jour & la nuit. 

Puifque le foleil tourne autour dn 
monde il décrit un cercle, & tout cer- 
cle doit avoitj un centre , nous favons 
déjà cela. Ce centre ne faornit-fe. voir, 
car il ert au cœur. de. la terre , mais 
on peut fur la furface .marquer deux 
points qui lui correfpondent. Une bro- 
che pariant par les trois points & pro- 
longé jufqu’au Ciel* de part & d’autre y 
fera l’axe du monde- & du mouvement 
journalier du foleiL ün toton rond 
tournant. fiir .fa- .pointe repréfertte le 
Ciel tournant fur fon axe, les deu® 
pointes du toton!font,les deux pôles 
i’jenfiint fera fort aifis d’«r connoître 
un : je- le lui montre-à la queue de 1* 
petite ourfe. Voilà de l’amufement pouc 
la nuit ; peu - à- peu l’on fe fàmlliarife 
avec les étoiles.,- & de -là:, naît le pfeü; 
mier gpû.t. de^counoitte lei'pfehetes i' 
& d’obfetver les cônftellations.. 
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Nous avons vu lever le foleîl à la 
St. Jean ; nous l’allons voir aufli levev 
à Noèl ou quelque autre beau jour 
d’hiver : car on fait que ‘nous ne fem- 
mes pas pareffeux & que nous nous 
faifons un jeu de braver le froid; J’ai • 
foin de faire cette fécondé obfervation 
dans le même lieu où nous avons fait 
la première , & moyennant quelque 
adreffe pour préparer la remarque , Tuti 
©U l’autre ne manquera pas de s’écrter; 

Oh , oh ! voilà qui eft plaifant ! le 
foleil ne feleve plus à la même place î 
Ici font nos anciens renfeignemens , 

& à préfent il s’eft levé là y &c. H y 
a donc un orient d’été & un orient 
d’hiver , &c. . .. Jeune maître , vous 
voilà fur la voie. Ces exemples vous 
doivent fuffire pour enfeigner très-clai- 
rement la fphere-, en prenant le monde 
pour le monde-, & lé foleil pour le 
foleil. 

En général ne- fubftituez jamais le 
ligne à la chofe, que quand il vous 
eft impolTible de la montrer. Car le figne 
abforbe l’attention de l’enfant , & lui 
fait oublier la chofe repréfentée. 

La fphere armillaire me paroit une 
machine mal compofée , (S exécutée 
dans de mauvaifos proportions. Cette 
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confufien de cercles & les bizarres fi» 
gu res qu’on y marque , lui donnent un 
air de grimoire qui effarouche l’efprit 
des enfans. La terre eft trop petite y 
les cercles font trop grands , trop nom. 
• breux ; quelques • uns , comme les co- 
lures , font parfaitement inutiles ; cha- 
que cercle ed plus large que la terre ; 
répaifleur du carton leur donne un air 
de folidité qui les fait prendre pour 
des mafles circulaires réellement exü^ 
. tantes , & quand vous dites à l’enfanc 
que ces cercles font imaginaires , il ne 
wit ce qu’il voit , il n^entend plus rien. 

Nous ne favons jamais nous mettre 
à la place des enfans * nous n’entrons 
pas dans leurs idées , nous leur prêtons 
les nôtres , & fuivant toujours nos pro- 
pres raifonnemens , avec des chaînes 
de vérités , nous n’entaflbns qu’ extra- 
vagances & qu’erreurs dans leur tête. 

On difpute fur le choix de l’analyfe 
ou de la fynthefe pour étudier les fcien- 
CCS. Il n’eft pas toujours bcfoin de 
choifir. Quelquefois on, peut rèfoudre 
& compofer dans les mêmes recher, 
ches , & guider l’enfant par la méthode 
cnfeignante, lorfqu’il croit ne faire qu’a- 
nalifer. Alors en employant en même 
tems l’une & l’autre , elles fc ferviroient 
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Bititucillement de preuves. Partant à la 
ibis des deux points oppofés , fans pen- 
1èr faire la même route , il feroit tout 
lurpris de fe rencontrer , & cette fur- 
prife ne pourroit qu’être fort agréable.. 
Je voudrois , par exemple , prendre la 
géographie par fes deux termes , & 
'joindre à l’étude des révolutions du 
globe la mefure de fes parties , à cem- 
mencer du Heu qu’on habite. Tandis 
que l’enfant étudie la fphere & fe tranf- 
porte ainfi dans les deux , ramenez-le 
à la divifion de la terre & montrez-lui 
d’abord fon propre/éjour. 

Ses deux premiers points de géograi. 
phie feront la ville où il demeure & La 
maifon de campagne de fon pere ; en- 
fuite les lieux intermédiaires , enfuite 
les rivières du voifinage , enfin Pafpe<â 
du foleil & la maniéré de s’oriente®, 
deft ici le point de réunion. Qu'il 
falTe lui -même la carte de tout cela; 
carte très - limple & d'abord formée de 
deux feuls objets auxquels il ajoute 
peu-à-peu les autres , à mefure qu’il 
lait , ou qu’il eftime , leur diftance & 
leur pofition. Vous voyez déjà quel 
avantage nous lui avons procuré d’a- 
vance , en lui mettant un compas dans 
les yeux. 
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Mal'gré cela , fans doute , if faudra 
le guider un peu , màis'trcs-peu , fans 
qu’il y paroiffe. S’il fe trompe , laif. 
•fez -le faire, ne corrigez point Tes er- 
reurs. Attendez en filence qu’il foit 
en état de les voir & de les corriger 
lui-même , ou tout au plus dans une 
occafion favorable , amenez^ quelque 
opération qui les lui faite Tentlr. S’U 
ne fe trompoit jamais , il n’apprendroit 
pas fi bien. Au refte , il ne s’agit pas 
qu’il fâche exaétement la topographie 
du pays , mais le moyen de s’en în£î 
truire; peu importe qu’il ait des cartes 
^ns la tête pourvu qu’il conçoive bien, 
.ce qu’elles repréfentent,& qu’il ait une 
idée nette de l’art qui fert à les drefferi 
Voyez déjà là différence qu’il y a da 
lavoir de vos. Eleves à l’ignorance du 
mien ! ils fa vent les cartes- , & lui les 
fait. Voici de nouveaux ornemens pour 
fa chambre. 

. Souvenez-vous toujours que l’efprit 
démon inftitutiorif.n’eÜ: pas d’enfeigner 
à l’enfent beaucoup de chofes,‘mais de 
ne laiffer jamais entrer dans Ton cer- 
veau que des idées juftes & claires. 
Quand il ne fauroit rien,. peut m’im- 
porte , pourvu qu’il ne Te trompe pas; 
cc je ne mets des vérités dans €à tête 
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que pour le garantir des erreurs qu’il 
apprendroît à leur place. La raifon , 
le jugement^ viennent lentement , les 
préjugés accourent enfouie , c’eft d’eux 
qu’il le faut préferver. Mais fi vous re- 
gardez la fcience en elle-même , vous 
entrez dans une mer fans fond , fans 
rives , toute pleine d’écueils ; vous ne 
vous en tirerez jamais. Quand je vois 
un homme épris de l’amour des con- 
ftoiflances , fe laiffer féduire à leur char- 
me , & courir de l’une à l’autre fans 
fâvoir s’arrêter , je crois voir un enfant 
fur le rivage amaffant des coquilles , & 
commençant par s’en charger» puis , 
tenté par celles qü’il voit encore , en 
rejetter , en reprendre , jiifqu’à ce qu’ac- 
cablé de leur multitude & ne fachant 
, plus que cheifir , îl imiffe par tout jet- 
ter , & retourne à vuide. 

Durant le premier âge le te'ms étoit 
long; nous ne cherchions qu’à le per- 
dre , de peur de le mal employer. Id 
c’eft tout le contraire, & nous n’en 
avons pas allez pour faire tout ce qui 
feroit utile. Songez que les palfions ap- 
prochent & que fitôt qu’elles frappe- 
ront à la porte, votre Eleve n'aura plus 
d’attention que pour -elles. L’âge paifi- 
bie d’intelligence eft fi court , il paffe 
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-0 rapidement, il a tant d’autres ufages 
çéceflaires , que c’eft une folie de vou- 
loir qu’il fuffife à rendre un enfant 
£ivant. Il ne s’agic point de lui enfei- 
gner les fciences , mais de lui donner 
du goût pour les aimer , & des métho- 
des pour les apprendre , quand ce goût 
fera mieux développé. C’eft là très-cer-* 
tainement un principe fondamental de 
toute bonne éducation. 

Voici le tems aufli de l’accoutumer 
peu à-peu à donner une attention fui- 
vie au même objet ; mais ce n’eft ja- 
mais la contrainte , c’eft toujours le 
plaifir ou le defir qui doit produire 
cette attention ; il faut avoir grand 
foin qu’elle ne l’accable point & n’aille 
pas jufqu’à l’ennui. Tenez donc tou- 
jours l’œil au guet , & quoi qu’il arri- 
ve, quittez tout avant qu’il s’ennuie; 
car il n’importe jamais autant qu’il ap- 
prenne , qu’il importe qu i! ne falTe 
rien malgré lui. 

S’il vous quèftionne lui-même, ré- 

E ondez autant qu’il faut pour nourrir 
i curiofité , non pour la raflafier : 
fur-tout quand vous voyez qu’au lieu 
de queftionner pour s’inftruire, il fe 
met à battre la campagne & à vous ac- 
cabler de fottes quêtons , arrêtez* 
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vous à rinftant ; fôr qu’alors il ne fe 
foucie plus" de la chofe , mais feule* 
ment de vous affervir à fes interroga- 
tions. 11 faut avoir moins d’égard aux 
mots qu’il prononce , qu’au i motif 
qui le fait parler. Cet avertiffement , 
jufqu’ici moins néceffaire , devient de 
la derniere importance aulli-tôt que 
l’enfant commence à raifonner.’ 

- 11 y a une chaîne de vérités géné* 
raies-, par laquelle toutes les fciences 
tiennent à des principes communs & 
lé développent fuccelfivement. Cette 
chaîne eft la méthode des Philofophes ; 
ce n’eft point de celle - là qu’il s’agit 
ici. 11 y en a une toute différente par 
laquelle chaque objet particulier en 
attire un autre, & montre toujours 
celui qui fuit. Cet ordre qui nourrit 
par une curiofité continuelle l’atten* 
tion qu’ils exigent tous , eft |||ui que 
fuivent la plupart des hommeir & fur* 
tout celui qu’il faut aux enfans. En 
nous orientant pour lever nos cartes i 
il a fallu tracer des méridiennes. Deux 
points d’înterfeéüon entre les ombres 
égales du matin & du foir , donnent 
une méridienne excellente pour un A& 
tronome de treize ans. Mais ces méri- 
diennes s’eftàcent : il &ut du tems pour 


Digitized by Google 


S4- Emile. 

les tracer ; elles aflujettiflent à travaik 
1er . toujours dans le même lieu ; tant 
de foins , tant de gêne l’ennuieroient 
à la fin. Nous l’avons prévu ; nous y 
pourvoyons d’avance. 

Me voici de nouveau dans mes longs 
& minutieux détails. Ledeurs, j’en- 
tends vos murmures & je les brave : 
je ne veux point facrifier à votre impa- 
tience la partie la plus utile de ce li- 
vre. Prenez votre parti fur mes lon- 
gueurs , car pour moi j’ai pris le mien 
fur vos plaintes. 

Depuis long -tems nous nous étions 
apperqu mon Eleve & moi , que l’am- 
bre , le verre , la cire , divers corps 
frottés attiroient les pailles , & que 
d’autres ne les attiroient pas. Par ha- 
zard nous en trouvons un qui a une 
vertu plus finguliere encore : c’eft d’at- 
tirer à|puelque diftance;*& fans être 
frotté limaille & d'autres brins de 
fer. Combien de tems cette qualité nous 
amufe fans que nous puilTions y rien 
voir de plus ? Enfin , nous trouvons 
qu elle fe communique au fier même 
aimenté dans un certain fens Un jour 
nous allons à la foire un Joueur 

de 

( * ) Je n'ai pu m’empêcher de rire en lifaiit 
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de gobelets attire avec un morceau dè 
pain un canard de cire flottant lur uu 
baflTm d’eau. Fortfurpris, ne nous di- 
fons pourtant pas , c’ell um Sorcier, car 
nous ne favons ce que c’eft qu'un Sor- 
cier. Sans cefle frappés d’effets dont 
nous ignorons les caufes , nous ne 
nous preflbns de juger de rien , & 
nous reftons en repos dans notre igno- 
rance ,j‘ufqu'â ce que nous trouvion* 
ruccafion d’en fortir. 

De retour au logis , à force de par- 
ier du canard de la foire , nous allons 
nous mettre en tête de l’imiter : nous 
prenons une bonne aiguille bien ai- 
mantée , nous l’entourons de erre blan- 
che , que nous façonnons de notre 
mieux en forme de canard , de forte 
que l’aiguille traverfe le corps & que 
la tête fefle le bec. Nous pofons fur 
l’eau le canard , nous approchons di^ 

une fine critique de M. de Formey fur «e petit 
conte. Ce Joueur de gobelets , dit-il , qui fe j>ique 
d'émulation contre un enfant £T fermàne greevement 
fon inftituUur , efl un individu du monde dts,Emi- 
its. jLe fpirituel M. de Formey n'a pu üippoftr 
que cette petite icene étoit arrangée, & que .le 
bateleur étoit inltruit du rôle qu’il aevoit à faire ; » 

car c;eft en effet ce que je n’ai point dit. Mais 
combien de fois , en revanche , ai - je déclaré que 
je n’écrivois poiut pour les geasàqui il falloit 
tout dire ? 

Emile, Tome II. B» 
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bec un anneau de çlef , & nous voyou» 
avec une joie facile à comprendre <iii« 
notre canard fuit la clef, préciferaent 
jcomn^e. celui de .la foire fuivoitle raor^ 
Æeau de pain. Obferver dans quelle di- 
a'ec'lion le canard s’arrête Ikr l’HCau 
.-quanjd pn .l’y lailfe en repos, c'eft c^ 
quç nous pourjonsiaire une autre fois, 
î^antà présent tout -occupés de no» 
,tre objet, nous n’en voulons pas; du» 
yantage. • , 

. Dès le même Ibür nous retournons 
à la foire avec du pain, préparé dans 
■nos poches , & fitôt que ie Joueur de 
gobelets a fait fon itour , mon petit 
jdoéteur , qui fe contenoit à. peine , lui 
Æt qqe ce tour n’eft pas diffioile , <Sc 
que iohmérne en fera bien autant : U 
\cft pris au mat. A l'inftant il tire de 
.fa poche le paru où ed caché le mon- 
.ceau de fer : en approchant de la table 
*)c coeur. lui bat; il prélente le pain 
çrefqfue .en tremblant ; le canard vient 
& le fuit i l’enfent s’écrie & trelTaillk 
vd’aife. Aux battemens de mmns , aux 
açdçiniations de l'affemblée la tête lui 
tourne , il çft hors de lui. Lie Bateleiur 
interdit', vient pourtant l’embraffer;, 
le fëUciter , & le prîç de l’honorpr 
encore le lendemain de fa préfence.« 
^ - 
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ajoutant qu’il aura foiad’affeniblcr plus 
de monde encore pour applaudir à fon 
habileté. Mon peut naturalifte enor- 
gueilli veut babiller V mais fûr-le-champ 
je lui ferme la bouche & l’emmenc 
comblé d’éloges. 

L’enfant jufqu’ au. lendetnâîn compte 
les minutes avec une rÜibie inquiétu- 
de. 11 invite tout ce qu’il rencontre » 
il voudroit.que coût le genre humain 
■Eut témoin, de ià gloire : il attend 
‘J.’hcüre avec peine, il, la devance : on 
vole au rendez-vous ; la lalle ettdéjà 
pleine. En entrant fon jeune cœur s’é- 
panouit. D’autres jeux doivent précé^ 
der : le Joueur de gobelets fe furpalTe , 
& fait des efaofes Surprenantes. L’en- 
fefit ne voit rien dé tout cela il sV 
gite , il fue ÿ il refpire à peine ; il'pafle 
Ion tems. à manier dans, fe poche /on 
anorceau de pain d’une 'màin trero* 
Liante d’impatience. Enfin fon' tour 
vient -, le maître rarinônee au Eublîc 
9 vec. pompe. Il s’approche un peu hon- 
teux; i il tire fôn pain . . . . nouvelle vi. 
cirîitude des chofes humaines ! le ca- 
5 iard , £1 privé la vaille , eft devenu 
fauvage aujQurdTiui ;, au lieu depré- 
fenter le beç , il tourne la , qiieué & 
•t’enfuit J U évite le pain & la main qui 

Bz' 
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le préfente , ^vec autant de foin gu’il 
les' fuivoif auparavant.' Après, mille 
effais inutiles & toujours hues, ! en- 
fant fe plaint', dit qu’on le trompe , 
que c’elt un autre canard qu’on a fub- 
Itrtué au premier , & défie le Joueur 
de gobelets d’attirer celui-ci. ^ 

Le Joueur de gobelets fans repon- 
dre prend un morceau de pain , le 
préfente au canard : àTinfiantlecatiard 
fuitle'pain & vient à la main qui le' 
retire : l’enfant prend le même morceau 
^e pain ; mais loin^ de réulïir mieux 
qu’ auparavant , il voit le canard fe mo- 
quer de lui & faire des pirouettes tout 
autour du baflin ; il s’éloigne enfin tout 
confus & n’ofeplus 's’expofer aux huees. 

Alors le Joueur dé gobelets prend le 
morceau de pain que l’enfant avoit ap- 
porté & s’en fert avec autant de fuc- 
cès que du fien ; il en tire le fer devant 
tout le monde;. autre rifée à nos de-; 
pens ; puis de ce pain, ainfi vuide ; u 
attire le canard comme auparavant. Il 
fait la mêmé chofe avec un autre mor- 
ceau coupé devant tout le monde par 
une màiii tierce ; U en fait autant avec 
fon gant , "avec le’ bout de fon doigt. 
Enfin il s’éloigne au milieu de la cham- 
bre , & d’un ton d’emphafe propre à ce« 
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gens là , déclarant que fon canard n’o- 
béira pas moins à fa voix qu’à £bn gefte, 
il lui parle & le canard obéit ; il lui dit 
d’aller à droite & il va à droite , de 
revenir & il revient , de tourner & il 
tourne ; l,e mouvement eft aufli prompt 
que , l'ordre. , Les applaudiflemens re- 
doublés^, font autant d’aift^ pour 

nous ; nous nous^évadons fans être ap- 
perqus & nous, nous* renfermons dans 
notre chambre fans aller raconter nos 
fucccs à tout le monde , comme nous 
l’avions projetté. . 

Le lendemain matin l’on frappe à 
notre porte , j’ouvre ; c’eft l’homme aux 
gobelets. Il fe plaint modeftement de 
notre conduite j que nous avoit-il fait 
pour nous engagera vouloir décrédi- 
ter fes jeux & lui ôter fon gagne-pain? 
Qu’y a-t-il donc de fi merveilleux dans 
J’art d’attirer un canard de cire , pour 
acheter cet honneur aux dépens de la 
iubfiftance d’un honnête homme ? IVIa 
foi, MelTieurs, li j’avois quelque autre 
talent pour vivre , je ne me glorifierois 
gueres de celui-ci. Vous deviez croire 
qu’un homme qui a pafle fa vie à s’exer- 
cer à cette chétive induftrie, en faitlà- 
deflus plus que vous qui ne vous en 
jDCCupez que quelques momens. Si je 
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ne vous ai pas d’abord montré mcj 
coups de maître , c’eft qu’il ne faut 
pas fe prelTer d’étaler étourdiment ce 
qu’on fait-, j’ai toujours foin de^ con.. 
ferver mes meilleurs tours pour l’occa- 
fion , & après celui-ci j’en ai d’autres 
encore pour arrêter de jeunes indifcrets. 
Au relie , Meflieurs , je viens de bon 
cœur vous apprendre ce fecret qui vous 
a tant embarralTés , vous priant de 
n’en pas abufer pour me nuire , & 
d’être plus retenus une autre fois. 

Alors il nous montre fa machine , & 
nous voyons avec la derniere furprife 
qu’elle ne confifte qu en un aimant fort 
& bien armé , qu’un enfant caché fous 
la table faîfoit mouvoir fans qu’on s’en, 
apperqût. 

L’ homme replie fa machine , & après 
lui avoir fait nos remer ci mens & nos 
exeufes , nous voulons lui faire un pre» 
fent ; il le refufe. “ Non , Meflieurs , 
„ je n’ai pas affez à me louer de vous 
,, pour accepter vos dons \ je vous 
„ lailfe obligés à moi malgré vous ; 
„ c’efl ma feule vengeance. Apprenez 
„ qu’il y a de la générofite dans tous 
„ les états *, je fais payer mes tours & 
,, non mes Icqons , 

En fortant , U m’adreue a moi nom- 
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montent & tout haut une réprimande, 
j’excufe volontiefîs, mé dit-il, cet en- 
fant ; ii n’a péché que par ignorance. 
Mais vous, Monfièur^ qpi deviez coni* 
noitre (h tattte , pourquoi la lui avoir 
iailfé flüre ? Puifque vous vivez enfeiü- 
ble , comme le fdus âgé vous lui deveit 
vos feins , vos confeils ; votre expé- 
rience eft l’autorité qui doit le conduîreJ 
£n fe reprochant ^ étant grand , les' 
torts de là jeuneffe , il vous reprochera 
iàns doute ceux dont vous ne i’autez 
pas averti * ). 

Il part & nous lailTe tous deux très- 
confus. Je me blâme de ma molle faci- 
lité *, je promets à l’enfant de la faerî- 
fier une autre fois à fon intérêt , & de 
l’avertir de fes fautes avant qu’il ert^ 
falTe ; car le tems approche où* nos 
rapports vont changer , & oâ la fé vé- 


(*) Aiijc dûTiipporer quelque leftenr afTsz 
ftupid? , pont ne pas Tentir dans Cette répri- 
mande un diTcuiirS diclé mot -à - mot par le Gob- 
verneur pour aller à Tes vues? A-t-on rià me l\:p- 
pofer aiiez flupide moi -même pour donner na». 
turelleinetit ce langage à un bateleur. Je croyqi.s, 
avoir fait preuve , art moins,, du talent aflez 
médiocre de faire parler les gens dans rrfprit 
de leur état. Vo*yez encore la fin de l'alinéa 
fuiv ilit. N’étoit-ce pas tout dire pour tout au- 
tre que M. de Fornicy T 

B 4-‘ 
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rite du maître doit fuccéder à la com- 
plaifance du camarade : ce changement,, 
doit s’amener par degrés ; il faut tout 
prévoir , & tout prévoir de fort loin. - 
■ Le lendemain nous retournons à la 
foire pour revoir le tour dont nous 
avons appris le fecret. Nous abordons 
^yec un profond refpeét notre Bateleur- 
Socrate ; à peine ofons-nous lever les 
>;eux fur lui : il nous comble d’honnê- 
tetés , & nous place avec une didinc- 
tion qui nous humilie encore. 11 fait fes 
tours comme à l'ordinaire ; mais il s’a- 
njufe & fe complaît long-tems à celui du. 
canard , en nous regardant fouvent d’un 
air affez fier. Nous favons tout & nous 
ne fouflflons pas. Si mon Eleve ofoit 
feulement ouvrir la bouche, ce feroit 
un enfant à écrafer. - 
. Tout le détail de cet exemple im- 
porte plus qu’il fle femble. Que de le- 
çons dans une feùle! Que de fuites mor- 
tifiantes attire le premier mouvement de 
vanité ! Jeune maître , épiez ce pre- 
mier mouvement avec foin. Si vous 

ê vez en faire fortir aînfi l’humiliation , 
s difgraces , ( * ) foyez fur qu’il n’en 


■ ( * ) Cette humiliation, ces difgraces, font 
d.onc de loa f^çon & aon pas de celle du b a- 
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reviendra de long - tenis un fécond, 
(^ue d’apprccs , direz - vous ! j’en con- 
viens ; & le tout pour nous faire une 
bouifole qui nous tienne lieu de mé- 
ridienne. 

Ayant appris ^je l’aimant agit à tra- 
vers Jes autres corps , nous n avons 
rien de plus prelTé que de faire une 
machine femblable à celle que nous 
avons vue. Une table évuidée , un baf. 
fin très -plat ajufté fur cette table, & 
rempli de quelques lignes d’eau , un ca- 
nard fait avec un peu plus de foin , &c. 
Souvent attentifs autour du baffin , 
nous remarquons enfin que le canard 
repos affeéle toujours à peu près la 
même diredlion. Nous fuivons cette ex- 
périence, nous examinons cette direc- 
tion , nous trouvons qu’elle eft du midi 
au nord ; il n’en faut pas davantage , 
notre bouffole eft trouvée , ou autant 
vaut; nous voilà dans la phyfique. 

Il y a divers climats fur la terre , & 


teleun Puifqne M. Formey vouloir de mon vi- 
vant s emparer de mon livre, & le faire impri- 
mer fans autre façon que d’en ôter mon nom 
pour y mettre^ le fien , il devoir du moins pren- 

de*lé^lFre*** * compofot , mais 

■ ■ ’ B 5 ' 
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•diverfes températures à ces climats. Les 
faifons varient plus fenfiblement à mc- 
furc qu’on approche du pôle; tous les 
corps fe renerrene au froid & fe dila- 
tent à la chaleur ; cet effet eft plus nie- 
furable dans les liquçprs, & plus fenfi- 
ble dans les liqueurs fpirîtueufes : de- 
là le thermomètre. Le vent frappe le 
vifage; l’air eft donc un corps , un 
fluide , on le fent , quoiqu'on n’ait au- 
cun moyen de le voir. Renverfez un 
verre dans l’eau , l’eau ne le remplira 
pas , à moins que vous ne laiffiez à l’air 
une iffue ; l’air eft donc capable de ré- 
■flftance : enfoncez le verre davantage , 
l’eau gagnera dans l’efpace d’air, faiw 

Î îouvoir remplir tout*à*fait cet efpace; 
'air eft donc capable de compreftion 
jnfqu’à certain point. Un ballon rempK 
d’air comprimé’, bondit mieux que rem- 
pli de toute autre matière ; l’air eft 
donc un corps élaftique. Etant étendu 
dans le bain, fouleveî horizontale- 
ment les bras hors de l’eau , vous le 
fendrez chargé d’un poids terrible ; 
l’air eft donc un-corps pcfànt En met- 
tant l’aîr en équilibre avec d’autres 
fluides , on peut mefurer fon poids : de.* 
là le baromètre ; le fyphon , la canne 
à vent , la machine pneumatique. Tou-. 
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tes les loix de la üatique &' de l*hy- 
‘droltatique fe trouyent par des expé- 
riences tout au0î groiïieres. Je ne veuic 
pas qu’on entre pour rien de tout cela 
dans un cabinet de pbyfîque expéri- 
mentale. Tout cet appareil d’inftrumens 
de machines me déplaît. L’air fcien- 
tîfique tue la fcience; Ou toutes ces 
machines effrayent un enfant , ou leure 
figures partagent & dérobent l’atten- 
:tion qu’il devroit à leurs" effets. 

' Je veux que nous Fafîions noüs-tné- 
mes toutes nos machines , & je ne veux 
pas comfrtcncer par faire nnftrùment 
avant l’expérience ; niais je veux qu’a- 
près avoir entrevu l’expérience , com- 
me par hazard , nous inventions peu- 
à-peu l’inftrumenC qui doit la vérifier. 
J 'aime mieux ' que nos inftruniens ne 
foient point fi parfaits & fi juftes ; & 
que nous’ aybns des idées plus'nettes 
de ce qu’ils doivent’ êtrè , & des ‘Opé- 
rât ions qui doivent en refultci'.' ' Pour 
ma première leqon de ftatîque , au lieu 
d’aller chercher des balances, je mets 
url bâton en travers fur le dos d’une 
ch atfe , je mefure la longueur des d’en* 
pa rtîes du bâton en équinble , jl’ajoute^ 
de ' part & d’autre , des poids tantôt 
cg aux , tantôt inégaux j & qa 

B 6 
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le pouffant autant qu’il eft néceffaire , 
je trouve enfin que l’équilibre réfulte 
d’une proportion réciproque entre la 
quantité des poids & la longueur des 
leviers. .Voilà déjà mon petit phyficien 
capable de reélifier des balances avant 
que d’en avoir vu. 

. Sans contredit , on prend des notions 
bien plus claires & bien plus fûres des 
,chofes qu’on apprend ainfi de foi- 
même , que de celles qu’on tient des en- 
.feignemens d’autrui ; & outre qu’on 
n’accoutume point fa raifon à fe fou- 
mettre fervilement à l’autorité , l’on 
fe rend plus ingénieux à trouver des 
rapports , à lier des idées , à inventer 
des inftrumens , que quand , adoptant 
tout cela tel qu’on nous le donne , nous 
lailfons affaiffer notre eCprit dans la 
nonchalance , comme le corps d’un 
homme , qui , toujours habillé , chauf- 
fé , fervi par fes gens , & traîné par 
fes chevaux » perd à la fin la force & 
l’ufage de fes, membres. Boileau fe 
vantoit d’avoir appris à Racine à rimer 
difficilement : parmi tant d’admirables 
méthodes pour abréger l’étude des 
fciences , nous aurions grand befoin 
que quelqu’un nous en donnât une pour 
les apprendre avec effort. . 
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L’avantage le plus fenfibl^ de ces 
lentes & laborieufes recherches , eft de 
maintenir , au milieu des études fpé- 
culadves, le corps dans fon adivité, 
les membres dans leur fou pleffe , & 
de former fans cefle les mains au tra- 
vail & aux ufages utiles à l’homme. 
Tant d’inftrumens inventés pour nous 
guider dans nos expériences & fuppléer 
à la judelfe des fens , en font négliger 
l’exercice. Le graphometre di^Jenfe 
d’eftimer la grandeur des angles ; l’œil 
.qui mefuroit avec précifion les^iftan- 
ces , s’en fie à la chaîne qui les mefure 
pour lui ; la romaine m’exempte de 
juger à la main le poids que je connois 
par elle. Plus nos outils font ingénieux, 
plus nos organes deviennent grofliers 
& mal - adroits : à force de raflembler 
des machines autour de nous, nous 
ji’en trouvons plus en nous -mêmes. . 

Mais quand nous mettons à fabriquer 
ces machines l’adreffe qui nous enie- 
noit lieu , quand nous employons à 
les faire la fagacité qu’il faloit pour 
nous en paffer , nous gagnons fans 
lien perdre , nous" ajoutons l’art à la 
Nature , & nous devenons plus ingé- 
nieux fans devenir moins adroits. Au 
Heu de coller un enfant fur des livres ^ 
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fi je l’occupedans un attelier, fes mains 
travaillent au profit de fon cfprit , il 
dévient philofophe & croit n’être qu’un 
ouvrier. Enfin cet exercice a d’‘autres 
ofages dont je parlerai ci- après , & 
Ton verra comment des jeux de la phi- 
lofophie on peut s’élever aux véritables 
fondions de l’homme. 

J’ai déjà dit que les connoilTances 
purement Ipécularives ne con-venoient 
gueres aux enfans , même approchans 
de l’adolefcence ; *îrai8 fans les faire 
«ntrei||jbien avant dans la phyfique fyf^ 
tématique , faites pourtant que toutes 
leurs expériences le lient l’une à l’autre 
par quelque forte de dédudion ; afin 
qu’à l’aide de cette chaîne ils puifiTent 
lès placer par ordre dans leur efprit , 
& fe les rappeîler au befoin ; car il 
«ft bien difficile que des faits , & même 
des raifonnemens ifolés , tiennent long- 
tems dans la mémoire ^ quand on man» 
^5Ufi de prife pour les 7 ramener. 

' Dans la recherche des loix de la 
Nature , commence! toujours par les 
phénomènes les plus communs 8 l les 
plus fenfibles ; accoutume! votre Elève 
i ne pas prendre ces phénomènes poiw 
des raifons , 'mais pour des faits. Je 
prends une pkrfe , je feins de te pofer 
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' en l’air ; j’ouvre la main , la pierre 
tombe. Je regarde Emile attentif à ce 

* que je fais , & je lui dis pourquoi cette 
pierre eft-efle tombée : 

Quel enfant reliera court à cette 
queftion ? Aucun , pas même Emile , 
fl je n’ai pris grand foin de le préparer 
à n’y lavoir pas répondre. Tous diront 
que là pierre tombe parce qu’elle eft 
pefante ; & qu’eft- ce qui eft pefant ? 
c’en ce qui tombç. La pierre tombe 
donc parce qu’elle tombe ?'Ici mon 

* petit philofephe eflr arrêté tout de bon. 
Voilà fa première leqon'^Me phyfiqife 
fyftématîque , & , foit qu’elle lui profite 

■ ou non dans ce genre , ce fera toujours 
'une leçon de bon fens. 

A mefure que l^nfant avance en in- 
telligence , d’autres confidérations im- 

* portantes nous obligent à plus de choix 
dans fes occupations. Sitôt qu’if par- 
vient à fe connoître aflez lui - rhême 
'pour concevoir en quoi confîfte fon 

nien - être , fitôt qu’il peut faifir des 
rapports aflez étendus pour juger de 
ce qui lui convient & de ce qui ne lui 
convient pas, dès- lors il eft en état 
de fentir toute la différence du travail 
a ramufement,'& de né regarder celui- 
«i que commcledclafleraentde Fautre. 
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Alors des objets d’utilité réelle peuvent 
. entrer dans fes études , & l’engager 
à y donner une application plus conf- 
tante qu’il n’en donnoit à de firaples 
amufemens. La loi de la néceilité tou- 
, jours renaiffante , apprend de bonne 
heure à l'homme à faire ce qui ne lui 
plait pas pour prévenir un mal qui 
déplairoit davantage. Tel eft l’ufage de 
la prévoyance ; & de cette prévoyance 
bien ou mal réglée , nait toute la fa- 
geffe ou toute la mifere humaine. 

Tout homme veut être heureux ; 
ciais pour parvenir à l’être , il faudroit 
commencer par favoir ce que c’eft que 
bonheur. Le bonheur de l’homme na- 
turel eft aufli fimple que fa vie ; il con- 
fifte à ne pas fouffrir : la fan té , la li- 
berté , le néceffaire le conftituent. L,e 
bonheur de l’homme moral eft autre 
chofe ; mais ce n’eft pas de celui - là 
qu’il eft ici queftion. Je ne faurois trop 
répéter qu’il n’y a que des objets pu- 
rement phyfiques qui puiffent intéreffer 
les enfans , fur - tout ceux dont on n’a 
pas éveillé la vanité , & qu’on n’a 
point corrompus d’avance par le poifon 
de l’opinion. 

Lorfqu’avant de fentir leurs befoins 
ils les prévoient , leur intelligence eft 
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déjà fort avancée , ils commencent à 
connoitre le prix du tems. Il importe 
alors de les accoutumer à en diriger 
l’emploi fur des objets utiles , mais 
d’une utilité fenfible , à leur âge •& à 
la portée de leurs lumières. Tout ce 
qui tient à Tordre moral & à Tufage de 
la fociété ne doit point fitôt leur être' 
préfenté , parce qu’ils ne font pas en 
état de Tentendre. C’eft*une ineptie 
d’exiger d’eux qu’ils s’appliquent à des 
chofes qu’on leur dit vaguement être 
pour leur bien , fans qu’ils fâchent quel 
ell ce bien , & dont on les alTore qu’ils 
tireront du profit étant grands , fans 
qu’ils prennent maintenant aucun in- 
térêt à ce prétendu profit , qu’ils ne 
fauroient comprendre. 

Que Tenfant ne felfe rien fur parole ; 
rien n’eft bien pour lui , que ce qu’il 
fent être tel. En le jettant toujours en 
avant de fes lumières , vous croyez 
ufer de prévoyance & vous en man- 
quez. Pour l’armer de quelques vains 
inftrumens dont il ne fera peut-être ja- 
mais d’ufage , vous lui ôtez Tinftrument 
le plus univerfel de l’homme, qui eft 
le bon fens ; vous l’accoutumez à fe 
lailfer toujours conduire , à n*être ja- 
mais qu’une machine entre les mains 
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d’autroî. VùüS vouleî qu’il foît docU<4 
(étant petit , «’eft vouloir qu’il foit cré- 
dule ^ dap® étant grand. Vous lui dî- 
tes fans celfe : tout ce que je i^pits de-* 
mande ejipùitr votre a^an^age i maii 
vous n'étes pûs en t^tat de le conmU 
tre. Qite m'importe à moi-, que vont 
fajjîei ou non ce que f exige ? 
pour vous feul que vous travaillée. 
Avec tous ces beaux dîfcours que vou$ 
lui tenez maintenant pour le rendre 
fage , vous prcparèz le fuccès de ceuE 
que lui tiendra quelque jour un vifîbn-^ 
naire , un fooffleur , un charlatan , un 
fourbe Ou un fou de toute efpece , pont 
le prendre à fon piège, OU pour lui 
faire adopter fa folie. 

Il importe qu’un homme fâche bien 
des chofés dont un enfant ne fauroit 
comprendre Tutilrté ; mais fàut-il > 51 
fe peut-il qu’un enfant apprenne tout 
ce qu’il importe à~ un homme de fa- 
voir Tâchez d'apprendre- à l’enfànt 
tout ce qui eft utile à fon âge , & vou4 
verrez que tout fon tems fera.* plus que 
rempli. Pourquoi voulez- vous , au pré- 
judice des études qui lui conviennent 
aujourd’hui , l’appliquer à celles d’un 
âge auquel il eft fi peu fùr qu’il par- 
vierMiej Msàs s direz - vous , ferâ-t-H 
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tCnw d’apprendre ce qu’on doit favok 
^and le moment fera venu d’en faire 
«fage? Je i’ ignore vmais ce que je 
c’eft qu’il eft dfe Tapprendffc 

plut6t ; car gos vrais makres tont l’e*- 
pcrience & le. fentiment , & }amals 
l’homme ne fent bien ce qui convient 
i.rhomme que dans les* rapports où il-' 
«’eft. trouvé, ün enfent fait qu'ü-eft fait 
pour devenir homme ; toutes les idée» 
qu’il peut avoirs de l’état d’homme., 
font des occafions d’-inftrudtion pour lui;, 
mais fur- les idées de cet état qui ne 
font pas à fa portée , il doit refter dans 
une ignorance abfoiue. Tout mon livre 
u’eft qu’une preuve continuelle de ce 
principe d’éducation. < 

Sitôt que nous, fommes parvenus à- 
donncf à notre Eleve une idée du mot 
utile , nous avons une grande prife de 

Î )lus pour le gouverner ; car ce mot 
e frappe beaucoup , attendu qu’il n’a, 
poqr lui qu’un fens relatif à fon âge -, 
& qu’il en voit clairement le rapport 
à fon bien-être aétuel. Vos enfans ne 


font point frappés de ce mot , parce 
-que vous n’avez pas eu foin de leur en 
donner une idée qui foit à leur portée , 
& que d’autres fe chargeant toujours 
de pourvoir à ce qui leux eil utile , lit. 
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n’ont jamais befoin d’y fonger cux-mA- 
mes & ne favent ce que c’eft qu’utilité. 

A quoi cela cjl-itbon ? Voilà défor- 
mais le mot faccé , l§||Q<>t déterminant 
entre lui & moi danstoutes les adions 
de notre vie : voilà la queftion qui de 
;ma part fuit infailliblement toutes fes 
•queftions , & qui fert de frein à ces 
multitudes d’interrogations fqttes & faC. 
tidieufes , dont les enfans fatiguent fans 
jelâche & fans fruit tous ceux qui les 
environnent, plus pour exercer fur eux 
quelque efpece d’empire que pour ep 
tirer quelque profit. Celui à qui , pour 
fa plus importante leqon , l’on apprend 
à ne vouloir rien favoir que d’utile , 
interroge comme Socrate ; il ne fait pas 
une queftion fans s’en rendre à luCmê- 
me la raifon qu’il fait qu’on lui en va 
demander avant que de la réfoudre. 

Voyez quel puiflant inftrument je 
vous mets entre les mains pour agir fur 
votre Eleve. Ne fachant les raifbns de 
rien , le voilà prefque réduit au filence 
quand il vous plait ; & vous , au con- 
traire , quel avantage vos connoiffances 
& votre expérience ne vous donnent- 
elles point pour lui montrer l’utilité de 
tout ce que vous lui propofez? Car, 
ne vous y trompez pas j lui faire cette 
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queftion , c’èft lui apprendre à vous la 
feire à fon tour , & vous devez comp- 
ter fur tout ee que vous lui propoferez 
dans la fuite, qu’à votre exemple il ne 
manquera pas de dire ; à quoi cda eji- 
il bon ? 

C’eft ici peut-être le piège le plus 
difficile à éviter pour un gouverneur. 
Si fur la queftibn de l’enfant , ne cher- - 
chant qu’à* vous tirer d’affaire ,• vous 
lui dopnez une feule raifon qu’il ne foit' 
pas en état-d’entendre, voyant que vous 
raifoniiez fur vos idées & non fur les 
fiennes , il croira ce que vous lui di- 
tes bon pour votre âge & non pour 
le fien •, il ne fe fiera plus à vous V 
& tout perdu : mais où eft le maître 
qui veuille bien réfter court , <Sr con- 
venir de fes torts avec fon Eleve? Tous 
fe font une loi de ne pas convenir mê- 
me de ceux qu’ils ont , & moi je ‘m’en 
ferois une de convenir même de ceux 
que je n’aurois pas , quand je ne pour- 
rois mettre mes raifons à fa portée : 
àinfi ma con'doiteVtoujours ' nette dans 
fon efprit , hèdui feroit jamais fufpec- 
te, & je me conferverois 'plus de cré- 
dit en me fuppofant des fautes , qu’ils 
ne font en cachanfics leurs. 

Premièrement , fongez bien que c’eft- 
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rarement, à VQU5 de lui propofer ce quU. 
doit apprendre, c’eft à lui de le deH-i^ 
rct y de le chercha, de le trouver ; i 
vïous de le mettre à fa portée , de faire, 
riaître adroitement ce deïïr , & de lui 
fournir les moyens de le fatisfeire. H 
fuü deslà que vos queftions douvent être 
;peu fréquentes , mais bien cho-ifies 
i& que: , eomme il en aura beaucoup 
pl«s;à.vous faire que vous à lui, vous, 
.fere'Z toujours moins à découvert & 
plus fouvent dans le cas de lui, _dîre ?, 
tfn quoi ce que vous me demandez 
.eji-it utile à /avoir i’ ' 

De plus , comme il impprte'peu qu*il 
ripprenne ceci ou cela , pourvu qu’n; 
qonqoive.bien çe qu’il- apptepd):, & l’u- 
fage de ce. qu’ri apprend , fitôt-que vqu$. 
n’av«7 pas à lui donner fur ce que voua 
lui dites un éclairciflement qui foit boii; 
pour lt|i , ne lui en donnez po^ du. 
tout, Ôites-lui fans fcrupule : je rr’al - 
pas de bonne réponfis à vous faire ; j’a- 
^ois tort y lédifons cela.. Çi ^ votre in^ 
truiétiQn ^ôjt réellement ( déplacée. , il 
nfy a pas' de mal à faibandonner tout- 
à feit; fi elle ne r.ctoiit pas , avec un 

? >eu de fpia vous trouverez bientôt . 
’occafion du lui en rendre TutiiUté 
fenfiblej, r . 
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3e n*aiine point les explications ea. 
éifconrs; les jeunes gens y font pco 
d’attention & ne les fetiennent g^res. 
tes chofes , les ehofes ! Je ne fépétet 
laî jamais aiTex que nous donnons tiop 
de pouvoir aux mots : avec notre édu«* 
cation babillacde ^ nous ne faifons quQ 
des babtUards^ . ^ 

. Suppofoos que» tandis que f étudie * 
avec mon Ëleve le: cours du foleUi dt 
h maniéré de s’orienter , tout-àicoup 
il m’interrompe pour me demander à 
quoi fçiît.toMt cela, Qj^el beau difcours « 
je vais lui faire 1 D« çomibien.de ebofes 
je faiGs L’oficaf«on. de l’inftruire en 
■-lépondarrt à - fa qucftion , - tout fi 

nous avons des témoins de notre e»tre- 
"tien ( I ) !. Je lui parlerai de rujâlité 
des voyages , des avantages du; comr 
juerce , des produélions particulières 
è chaque climat, des mœurs des diffey 
tens peuples, de l’ufage du calendrier \ 
de la fiipputadoo du retour des falfons 

n i> m w n ■'■■Tl IH TP-II.. H n i. ■■ ■ ■ K " » ! 

I 

■ .( I ) .T’ai fonvent remarqué ^ue dans les doftes 
initrnâions qu’en donne- anx enfans , on fonge 
moins i {e faire écouter d’éus <tqe grandes 
perfonnes qui font préfeiites. Je fuis très- fûr 
de que je dis ià, car i'en ai fait l’obferTatioft 
Xur jQoi.^méme. - 
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pour l’agriculture , de l’art de là navi- 
gation , de la maniéré de fe conduire 
iur mer & de fuivre exaâement fa route 
fans favoir où l’on eft. La politique , 
l’hiftoire naturelle , l’aftronomie , la 
morale même & le droit des gens , en- 
treront dans mon explication de raa- 
, niere'à donner à mon Eleve une grande 
idée de toutes ces fciences , & un grand 
defir de les apprendre. Quand j’auraî 
tout dit, j’aurai fait l’étalage d’un vrai 
pédant , auquel il n’aura pas compris 
* une feule idée. Il auroit grande envie 
de me demander comme auparavant à 
quoi fert de s’orienter ; mais il n’ofe , 
de peur que je ne me fâche. Il trouve 
mieux fon compte à feindre d’entendre 
ce qu’on l’a forcé d’écouter. Ainfi fe 
pratiquent les belles éducations. 

’ Mais notre Emile plus ruftiquement 
élevé , & à qui nous donnons avec 
tant de peine une conception dure-, 
n’écoutera rien de tout cela. Du pre- 
mier mot qu’il n’entendra pas , il va 
s’enfuir , il va folâtrer par la chambre 
& me iaiffer perorer tout feul. Cher- 
chons une fblution plus grofliere ; 
mon appareil fcientifique ne vaut rien 
pour lui. 

Nous obfcrvions la pofition de la 

forêt 
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forêt au nord de Montmorenci , quand' 
il m’a interrompu par fon importune 
queftion , à quoi fert cela ? Vous avez 
rai fan , lui dis - je , il y faut ^enfer à- 
lûifir, & nous trouvons' que ce tfai 
vail n^eft bon à rien , nous ne le re-’ 
prendrons plus, car nous ne manquons 
pas d’amufemens utiles. On s’occupa' 
d’autre chofe , &C il n’eft plus queftioa 
de géographie du rette de la journée. 

Le lendemain matin je lui propofe un 
tour de promenade avant le dejeûner:* 
il ne demande pâS^ mieux ; pour cou- 
rir les enfans font toujours prêts, .& 
celui-ci a de bonnes 5'ainbes. 'Nous mon- 
tons dans la forêt', 'nous parcourons 
les Champeaux , nous nous égarons , 
nous ne favons- plus- où nous fommes , 
& quand il s’agit de revenir , nous ne 
pbuyonSj'plus retrouver|' nbtre''chernin. 
Le 'téinfe fe ' pklTe , ■ la 'chaleur vient : 
no'il$<aVorrs fàlrh,'nous'rujus preflons' ^ 
nous érrons vâiheîûcnt de côté & d’au- 
tre, nous ne trouvons par- tout que des 
bois , des carrières , des plaines ,‘ nul 
renfeignement'pour nous reconnoître. 
Bien échauffés , bien rcCTus',* bien aflu-, 
mes , nous ne faifpns avec nos courfes 
que noqs égarer davantage; Nous nous 
affeyOn^ fenfih pour nous répbfer \ pour 
.Ê/mZe. Tomell. C 
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délibérer. Emile , que je fuppofe élevé 
comme un autre enfant , ne délibéré 
point , il pleure j il ne fait pas que nous 
l'pmrn^s.à la porte de .Montmorenci , 
qu’un Timpk taillis' nous je .cache j 
Hi^is ce taillis ,eft une .forêt pour lui 
un homme de fa llature eli; enterre dans: 
des buiÏÏbns.. .... .. , ^ 

. Après quelques moniens de filence, 
je lui dis d’un air , inquiet ; mon cher 
Emile , comment ferons - nous pour, 
fortir d’ici ? . . ■ 

.... Emile ^ en nage y 
: . ^ pleurant à xhaudes larmes. 

Ije n’en, f^s rien : .je fuis las j j’ai 
fain; ; j’ai foif; je n’en puis plus. 

Jean- Jaques. , 

Me croyez-vous en meilleur état que 
vous , & penfez-vous que je me filTc 
faute de pleurer fi je pouyois, déjeûner, 
de mes larmes ?;Il ne s’agit pas de pjjeu-;^ 
rër., il s’agit de, fe reconpoître;. Voyons 
Votre montre j .quelle.' heure eft-il "t -, 
7 i V.' Emile. ', , 

, Il eftmîdi, & je fuis à jeûn. .. 

,, , Jean - Jaques. 

Cêla;eft vrai j il eft midi ; & je fuis à ' 


: ■-! •..-.T , ... n • 

; ... . .1^ T , 

Qlj I que yous deve,z. avoir faim.l q- 

- ^ J .i /* 1 '\x V 


» 
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Jean -Jaques. 

Le malheur efl: que mon dîner ne vien- 
dra pas me chercher ici. Il eft midi ? 
c’elt juftement l’heure où nous obfer- 
vions hier , de Mentmorenci , la pofi- 
tion de la forêt ; fi nous • pouvions jde 
même obferver de la forêt la pofition 
de Montniorenci ? . , , - , , . 

Emile, 

Oui ; mais hier nous voyions la fo- 
ret , & d’ici nous ne voyons pas la villç.^ 
Jean. - Jaques.- ' 

Voilà le mal . . . . . Si nous pouvions 
nous pafler de la voir pour trouver fa 
pofition . . . , . ' , 


Emile, 

O mon bon ami ! 

Jean - Jaques. 

Ne difions - nous pas que la forêt 
«toit 

Au nord ,de Mpntmbrçnci.^ t, 
Jean- Jaques.'^ . • 

Par conféquent Mont'mofe'nci, doit 
être .... ; . ■ 

Emile, 

Au fud de la forêt. , , > 

.Jean - Jaqiiesl' , ’ /. ■ 

; Nous avons un jm,oyçn-i ‘de troùvèi:’ 

le nord a midi.;, ' ' '] 
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Emile. 

Oui , par la direction de l’ombre. 
Jean- Jaques. 

Mais le fud ? 

; Emile. 

' Comment faire ? ■ ’ ' ■ ’ 

Jean - Jaques. 

Le fud cft l’oppofé du nord. 

Emile. 

Cela eft vrai ; il n’y a qu’à chercher 
l’oppofé de l’ombre. Oh ! voilà le fud , 
voilà le fud ! furement Montmorenci 
eft de ce côté ; cherchons de ce côté. 
Jean - Jaques. 

Vous pouvez avoir raifon ; prenons 
ce fentier à travers le bois. 

Emile frappant des mains , ^ pouf- 
fant un cri de joie. 

Àh ! je vois Montmorenci ! le voilà 
tout devant nous , tout à découvert. 
Allons déjeûner , allons dîner; cou- 
rons vite : l’aftronomie elt' bonne à 
quelque chofe. 

Prenez garde que s’il ne dit pas cette 
derniere phrafe , il la penfera ; peu im- 
porte , pourvu que ce ne foit pas moi 
qui la dife. Or.foyez fur qu’il n’oubliéra 
de /à yie,la l'écon de cette journée, 
ab'lîeu' que fl jè'n’àvols fait que lui. 
fuppofer tout cela dans 'fa chambre» 


I 
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mon dîfcours eût été oublié dès le len- 
demain. 11 faut parler tant qu’on peut 
par lesadions, .& ne dire que ce qu’o^ 
,ne fauroit faire. ' - 

• • Le Ledeur ne s’attend pas. que je le 
•méprife àflêz , pour ,lui donner , u^i 
exemple, fur chaque efpece d’étude: 
mais de quoi qu’il foit quellion , je ne 
.puis trop exhorter le Gouverneur à bien 
mefurer £à preuve fur la capacité de 
TEleve; car encore, une fois , le mal 
.n eft pas dans ce qu’il n’entend point , 
mais dans ce qu’il croit entendre. . ^ 

Je me fou viens que voulant donner 
-à un enfant du goût pour la .chymie, 
après lui avoir montré plufieurs préci- 
pitations métalliques , je lui expliquois 
comment fe faifoit l’encre. Je lui difois 
que fa noirceur ne venoit que d’un fer 
très-divifé, détaché du vicriolj & pré.?, 
cipité par une liqueur alcaline. 'Au mi- 
lieu de ma dode explication , le petit 
traître m’arrêta tout court avec ma quef- 
tion que je lui avois apprife ; me voilà 
fort embarralTé. 

Après avoir un peu rêvé , je pris mon 
parti. 'J’envoyai chercher du vin dans 
la cave du maître de la maifon , & 
d’autre vin à huit fols chez un marchand 
de vin. Je pris dans un petit flacon dei 

C î 
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ladiffolution d’alcali fixe : puis ayant de- 
vant moi dans deux verres de ces deux 
differens vins ( 2 ) , je lui parlai ainfi. 

On falfifie plufieu.rs denrées pour les 
faire paroître , meilleures , qû’eiles’ ne 
font. Ces falfifications- troinpent l’œil 
& lé goût ; mais, elles font' riuifibles , 
& rendent la chofe falfifiée pire , avec 
fa belle apparence , qu’elle n’étoit au- 
paravant. ’ 

'••On falfifie fur -tout les boiflbns & 
fur - tout les vins > parce que la trom- 
perie' eft plus difficile â connoître , & 
donne .plus de profit au trompeur.' 

< Lafalfification des vins verds ou aigrés 
fe fait avec de la litharge : la litharge 
eft une préparation de plomb. Le plomb 
uni aux acides fait un fel fort doux qui 
corrige au goût la verdeur du vin, 
mais qui eft un poifon pour ceux qui 
le boivent. Il importe donc , avant de 
boire du vin fufpeét , de favoir s’il eft 
lithargiré ou s’il ne l’eft pas. Or voici 
comment je raifonne pour découvrir 
cela . 

(a-). A chaque explication qu’on veut donner 
àï’enfant,' un petit appareil qui la précédé fett 
tièflfudoup à le* reudré ati«n(i£ . ■ . ■ > 
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- La liqueur du vin ne contient pas 
.feulement de l’efprit inflammable , com- 
me vous l’avez vu par T^au-de-vie 
qu’on en tire ; elle contient enboré de 
d’acide , comme vous pouvez le con- 
-iioitre par le^ vinaigre & le tartre qu’on 
en tire auffi.'v ^ j .nrc 

L’acide a' du rapport aux fubftances 
métalliques & s’unit avec elles par dif- 
-folution pour former un fel compofé , 
tel par exemple que la 'rouille qui n’efk 
qu’un fer dilTout par l’acide 'contenu 
dans l’air ou dans, fléau ,'■& tel aulfi 
que’ le 1 verd;- de-gris' ’qui neft qu’un 
cuivre diflbut^ar le vinaigre. * ' ’ 

Mais ce même acide a iplus de rap- 
port encore' aux. fubftances alcalines 
qu’aux fubftances métalliques , en forte 
•que^ par l’interventicm. ~des~pre mi erey, 
dans . les fels_ cpmpofés dont je viens 
de vous' parler.,; Taddç'èljl'^çfcé dé. Ij^- 
cher: le métal au quel, il eft »niY.>paiy 
Rattacher, à\l'’àlçali. 

Alors .la fùbftance métallique dégagée 
de-l’aeide 'qui la tenoit diftoutc fe pré- 
cipite & rend la liqqçur .op.qqiie. 

■) Si donc unide des.deux vinsieftlitbaiv 
^ifé',‘ :fon‘acidëtieAt fa'Htbarg^ en- difc 
iyqfe/ dé Iq ^iqbéur 
alcaline v elleiforceraîi’acidei de quittêt 

C-4 
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prîfe pbur s’unir à eWe ; le plomb n’c- 
tant plus tenu encliflblutian reparoitra, 
troublera la liqueur & fe précipitera 
enfin dans le fond du verre. . .. 

-= S'il n’y a -point, de plomb ( ; ) ni 
d’tiucuniraéral dans le^ vin , l’alcdli s’u- 
nira paifiblement ( 4 ) avec l’acide, le 
tout réitéra- dilTout, & il ne fe fera 
aucune précipitation. 

Enfuite je verfai de ma liqueur alca- 
line fucceflivement dans les deux ver- 
res : celui du'ivin de la maifon refta 
clair & diaphanb ,r l’autre en ùn.,mo- 
Bient fut trouble , & au bout d’une 
heure on , vit clairement le plomb pré- 
cipite dans le fond du verre. 

Voilà, repris -je le vin naturel & 


— j ii — ■i j jii.i iiiii I , , ■■ 

‘ ■ j I . i 

f3) Les vins qu’on vend en ; détail chez les 
marchands de vin de Parts, quoiqu’ils ne foient 
ÿas tous tithargirés , font rarétnent eZempts de 
plomb; parce que les pjpmptoii? de-ces^mar* 
chands font garnis de ce métali- & '^é lç,vin 
4 ni fe répaiid dans la ihèfurc en palfant Sc fé- 
iournant fur ce plomb eu dilTout toujours iquci- 
que partie. 11 eft étrange qu'un abus G manifefte 
& G dangereûx Ibit fouffert par la police. Malt 
il eG vrai'qbè les .gens ailés ôe buvant, gùeres de 
ceS.vins là fonppeu.fujets à en être empojfonnés. 

'fij ); L’acide végétal eft fort doux. Si. c’était 
^iii aeine minéral & qu'il fût moins étendu l'u- 
Jiion ne fe ferôit p»sf fans jeffçntcfcçnce^ '.i , :n 

\ 


Digitized by Google 



L 1 V K E ïll. 57 

. pur dont on peut boire , & voici le vin 
fallifié qui erupoifonne. Cela fe décou- 
vre par les mêmes connoiffances dont 
vous me demandiez rutiliré. Celui qui 
fait bien comment fe fait l’encre , fait 
.connoitre auffi les vins frelatés. , ■ " 

, J’étois fort content de mon exemple , 

& cependant je m’apperqus que l’en- 
-fant n'en étoit point frappé. J’eus be- 
foin d’un peu de tems pour fentir qu# 
je n’avois fait qu’une fottife. Car fans 
parler de l’impoffibilité qu’à douze ans 
un enfant put fuivre mon explicatio»|, 
l’utilité de cette expérience n’entroit 
pas . dans fon efprit , parce qu’ayant 
goûté des deux vjns & les trouvant 
bons tous deux , il ne joignoit aucune 
idée à ce mot de falfificatîon que t je 
penfüis lui avoir iî bien, expliqué ; çes 
autres mots mal-fain , poifon ,, n’a- 
vüient même aucun fens pour lui , il 
étoit là-deffus dans le cas de rhiftOriefi 
du Médecin Philippe ; c’eft le cas dç 
tous les enfans. , i . • 

. . Les rapports des effets aux.caufe# 

Jont nous n’appercevons pas'la liaifon^ 
les biens & les maux dont nous n’avon$ 
aucune idée, les béfbins que nous n’a^ 

▼ons jamais fentis font nuis pouf nous ; 
il eft inipoûible de. nous,intére.ffe3r }P^| 

C s 

.-..t - ■ - 
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‘-eux -à-rien faire qui s’y rapporté. On 
-iroitià quinzeans le bonheur d’un hom- 
-me fàge , comme à trente la gloire du 
paradis. Si l’on ne conçoit bien l’un & 
l’autre , on fera peu de chofe pour les 
acquérir , ’& quand même on les coa- 
'Cévroit , on fera peu de chofe encore 
-fi on ne les defire , fi on ne les fe’nt 
- cfonvenables à foi. Il eft aifé de con- 
îVaincre un enfant que ce qu’on veut 
'lui enfeîgner eft utile ; mars ce n’efl: 
rien de le convaincre fi l’on ne fait le 
iperfuader. En vain la tranquille raifon 
-nous fait approuver ou blâmer , il n’ÿ 
• a que la paflion qui nous falTe agir , & 
-comment fe paffionner pour des intérêts 
‘qu’on-n’a point encore ? ' 

' Ne montrez jamais rien à l’enfent qu’il 
ne puifte voir. Tandis que l’humanité 
lui eft prefque'étrangere , ne pouvant 
l’élever àl’état d’homme , rabaiffez pour 
dut l’homme à Eétat d’enfant. Eh fon- 
-géant àice qui, peut lui être utile' dans 
un autre* âge , ne lui parlez que de ce 
Wottt il voit dès à préfent Tutilité. Du 
refte jamais de cnmparaifons avec d’au*, 
très enfans, point de rivaux, point dè 
obncurrens , même à la courfe , auffiw 
tôt qu’il convmence à raifonner ; j’aime 
èeilt'folÿ mieux, qu’il n'apprei^ne point. 
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.ce qu’;ilii’apprendroit que piatr’jaloufie 
■^ou par vanité. Seuiejrieiic jè oaiarquerài 
tous les ans les progrès qu'il aura faits’* 
je les comparerai à ceux qu’il fera l’an- 
née fuivante : je lui dirai , vous êtes 
grandi, de tant de lignes v voilà le.folTé 
qüe vous fautiez i^ile fardeau que» vous 
portiez 1 ;., voiciiU.'diftanoe' oit, vous. iai>- 
ciez un caillou , là cai;riere: que vot» 
parcouriez d’une haleine j .&c. . ,Vo-yoi>s 
maintenant ce que vous ferez. Je 1 ex- 
cite aiiift fans le rendre jaloux de pef- 
'fonne ; il voudra fe furpaffer, il le doit; 
jéjoê vois mul inconvénient qu’il ,fQtt 
émule.de'Iui j- même., .o , ïjj) L .is 
./•.jje haisde^ livres ;iils n’apprennent 
..qu’à parler de, ce me faitupas-.v •Ofi 
.dit' qu’lléfniès îJïir des . oolonnÊs 
les élémehs des fciehces , pour mettÿe 
-fes découvertes . a l’abri d’uu déluge. 
S’il les eût bien imprimées dans la tête 
; des hommès , . elles s’y ferôient . cpp- 
fervéestpaB rütadition. Dea-icerteapix 
bien .préparés Jontiles monumeos qù^ 
graverit le plüs furementjes çonnoif- 
-fances humaineis.' 

- N’y auroit-il point moyen de rap- 
procher tant de leçons ,éparfes dans 
tant de livres, , de les réunir fous un 
objet commun qni pût. être facile à 

C 6 
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voir J întéreflant à.üiivrç ,.• & qui: piîfe 
fervir de ftimulant -mêmé à cet âge? 
Si l’on peut inventer une fituation où 
tous les befoins naturels de l’homme 
fe montrent d une maniéré fenfîble à 
refprit d’un enfant , & où les moyei^ 
4ô pourvoir à ces thèmes befoins fe dé- 
^éloppenc fuccelTivèmdnt avec la.même 
ifacilitév^c^eft' paï peinture. vive .& 
naïve de i Cet état! tfü'ibfaùc donner le 
premier exercice à foif imagination. ^ 
Philofophe ardent, -je vois déjà s’aUr 
himer la vôtre. Ne vous mettez pas eb 
^frais ; çette fituatiom eft^ trouvée^, œlle 
eft décrite , & lans'iVpuà faire tort^, 
ibeaiiCOUp mieux que vbus ne fia décri-, 
^riez- vous -même V- du moins avec plüs 
•''4e vérité & de firnpUcité. Fuifqu’ü'nous 
!fâut abfolument des livrés, il en exifte 
.un qui fournit, à mon gré,- le j plus 
'heureux traité d’éducation naturelle. 
*€e> livre- fera le premier qoe lira mon 
>!Bmilô r fétri- il conipofera durant lon^ 
«itetti.s* toute fa biblîôtbejque ,. &.f il y 
-iiendra' teùjôur» une place diftinguée. 
Il fera le texte auquel tous' nos entre- 
tiens fur les fciences naturelles ne fer- 
riront que de commentaire, ll-feryira. 
d’épreuve 'durant nos progrès à l’état 
de' notre jugements : & tant=q,ue -notrp 
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:goût ne;fer3,paa^gârté^’, fa* ledurc'iîous 
(plaira toujours. Quel €ft doirc ce mer- 
veilleux livre? Eft- ce Ariftote, efcce 
-Pline, eft- ce Bufforf? Non ; c’eft Ro- 
binfon Grufoé. ) , 

Robinfon Crufoc dans fon Ifle , feul, 

< dépourvu de l’afliftance de fes fembla- 
bles & des inftrumens de tous les arts 
pourvoyant'Cependant à làvfufafiftance ^ 

.à fa ' conüervation , & fe procurant 
même une forte de bien-être ; voilà uit 

• objet intéreffanc pour tout âge , & 
. qu’on a mille moyens de rendre agréa- 
ble -aux enfan?. Voilà cogiment nou» 

, ïéalifons Tlfle défertc qui me- fervort 
. d’abord de comparaifon. Cet état n’eft 
pas , j’en conviens , celui de l’homme 
i ïbcial ; vraifemblableraent il ne doit 
tpas être celui d’Emile; mais c’eft fur 
;ce même état qu'il doit apprécier tou» 
-les autres. Le plus fur moyen de s’éle- 
- ver au - delfus . des préjugés , & 'd’or- 

< donner fes jugement Rir les ^ vrais rap- 
;potts^des chofes, eft de fe mettre à la 
-place d’un homra€;ifolé,‘& -de juger 
ide tout comme cet homme en doit ju- 

• ger lui - même; eu égard à fa propre 
-utilité. 

Ce romari , débaTtafféjde tout fon 
fetiHs , commençant au- nau&age de 
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Robinfon .près de fon iHe & finiffant 
-àii’amvée du:vàiffçau -qori vient l’en 
tirtîr, fera tàut à la fois Tannifement 
& rinftrudiori d’Emile durant l’époque 
dont il eft ici queftion. Je veux que la 
,fêté lui en tourne , qu’il s’occupe fans 
•celTe de^fon château y de fes chevres , 
de- fes plantations >• qu’il apprenne en 
^détail, non dans des livres, mais fur 
les.chofes , tout ce qù’il faut favoir en 
pareil cas ; qu’il penfe être Robinibn 
lui - même ; qu’il* fe voie habillé de 
peaux, portant un- grand'bonnet, un 
grand ' febre v' tout , le grotefque équi- 
jpage de la îigure , au'parafol près dont 
il n’aura pas befoin. Je veux' qu’il:s’in- 
quîete des mefurestà prendre, ft ceçi 
ou cela venoit à lui manquer, qu’il 
examine la conduite de fon héros ; qu’il 
cherche s’il n’a rien omis, s’il n’y avoic 
rien' de mieuxià faire j qu’il marque at- 
-tentivement fes fautes , & qu’il en pro-- 
Æte pour, n’y pas tomber lui - même en 
.pareil cas i; car ne doutez point qu’|l 
ne ..projette d’aller faire un établifle- 
ment femblable ; c’eftJe vrai château 
en Efpagne de cet heureux âge, où rpn 
ne con noît d’autre bonheur que le né- 
ceflaire & la liberté. ... 

.Qjieile que cctte fpJiepour 
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•urt homme habile , qui n’k rqulafaiEe 
inaitre qu’afin de la mettre à profit» 
L’enfant prefTé de fe faire un magafin 
.pour fon Ifle, fera plus ardent pour 
apprendre , que le maître pour enféi- 
-gner. 11 Voudra favoir tout ce' qui eft 
utile» & ne^voudra favoir que cela^ 
vous n’aurez plus befoin de le guider,, 
vous n’aurez qu’à le retenir; Au refte, 
dépêchons nous de Fétablir dans cette 
ifle tandis qu’il y borne fa félicité ; 
car le jour approche où , s’il y veut vi- 
vre encore , il n’y voudra plus vivre 
feul; & où Vendredi^ qui maintenait 
ne le touche gueres , ne lui fuffira pas 
long - tems. . ' • 

• La pratique des arts naturels, , aux- 
quels peut fuffire un feul homme , raene 
à la recherche des arts d’induftrie , & 
qui ont befoin du concours de plufieurs- 
mains. Les premiers peuvent s’exercer 
par des folitaires, par des fauvages j 
mais les autres ne peuvent naître que 
dans lafociété, & la rendent néceflaire. 
Tant qiv’on ne connoît que le befoin 
phyfiqüe , chaque homme fe fuffit à lui- 
même ; l’introduclion du fuperflu rend 
jndifpenfable le partage & la diftribu- 
tion du travail ; car bien qu’un homme 
travaillant feul ne gagne que la ^bâ£^ 
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.tance' d’un homme , cent hommes tr#-' 
vaillant de concert , gagneront de quoi 
en faire fubfifter deux cents. Sitôt donc 
^'une partie des hommes fe repofe, 
ilfautque le concours des bras de ceux 
.qui travaillent fupplée au travail de 
;Ceux qui ne font rien. 

, Votre plus grand foin doit être d’é- 
, carter de l’éfpritde votre Eleve, toutes 
les notions des relations fociales qui 
ne font pas à fa portée ; mais quand 
renchainement des connoilfances vous 
force à lui montrer la mutuelle dépen- 
dance des hommes , au lieu de la lut 
montrer par le côté moral , tournez d’a- 
bord toute fon attention vers l’induf. 
trie & les arts mécaniques , qui les 
rendent utiles les uns aux autres. En 
le promenant d’attelier enattelier , ne 
fouffrez jamais qu’il voye aucun travail 
fans mettre lui-même la main à Tœu- 
yre ; ni qu’il en forte fans favoir par- 
faitement la raifon de tout ce qui s’y 
fait , ou du moins de tout ce qu’il a 
obfervé. Pour cela travaillez vous-mê- 
me , donnez- lui par -tout l’exemple ; 
pour le rendre maître, foyez par-tout 
appfentif ; & comptez qu’une heure d« 
travail lui apprendra plus de chofes ; 
qu’il n’en reciçn^oit d’un jour d’ex* 
plications. 


L l V R E rll I. 

II y a une eftime publique attachée 
aux difFérens arts , en raifon inverfe 
de leur utilité réelle. Cette eftime fe 
mefure diredement fur leur inutilité 
même , & cela, doit être. Les arts les 
plus utiles ; font jceux qui gagnent le 
moins , parce que le nombre des ou- 
vriers fe proportionne au befoin des 
hommes , & que le travail nécelfairc 
à tout le monde refte forcément à Hfi 
prix que le pauvre peut payer. Au con- 
traire , ces importans qu’on n’appellé 
pas artifans , mais artiftes ,.travaillan!t 
uniquement pour les oifife &les riches^ 
mettent un prix arbitraire à leurs ba- 
bioles ; & comme le mérite de ces vains 
travaux n’eft que dans l’opinion , leur 
prix même fait partie de ce mérite , <& 
on les eftime à proportion de ce qu’ils 
coûtent. Le cas qu’en fait le riche ne 
vient pas de leur ufage ; .mais de ce 
que le pauvre ne les peut payer. 2folo 
habere bona nijt quibus popiilus invU 
derit { <^ ). 

Que deviendront vos Eleves , fi vous 
leur laîfTez adopter ce fot préjugé , ft 
yous.lcfavorifez yous même, s’ils vous 

" I ' ' ■ — ■ II -- - 4 
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Yoient , par exemple , entrer avec plus 
d’égards dans la boutique d’un orfevre 
que dans celle d’un îerrurier ? Quel 
jugement porteront -‘ils du vrai mérite 
des arts & de la véritable valeur des 
chofes, quand ils verront par - tout le 
nrix de fantaifie eh contradiélion avec 
le prix tiré de l’utilité réelle , & que 
plus la chofe coûte, moins elle vaut ? 
Au premier moment que vous laiflerez 
entrer ces idées dans leur tête , aban- 
donnez le refte de leur éducation ; mal- 
gré vous ils feront élevés comme tout 
îe monde ; vous avez perdu quatorze * 
ans de foins. ' ’ ' 

Émîle fongeant à meubler fon Ifle 
aura d’autres maniérés de voir. Robin- 
fon éût fait beaucoup plus de cas de la 
boutique d’un taillandier , que de tous 
les colifichets de Saïde. Le premier *lui 
eût paru un homme très- ■l'efpeclable’, 

& l’autre un petit charlâtah. ^ . 

• “Mon' fils élt fait pour' vivre darïs 
„ le monde ; il ne vivra pas avec' des 
„ fages , mais avec des foux ; il faut 
,, donc qu’il connoîffe leurs folies , 

„ puifque c’eft par elles^ qu’ils veulent 
être cpn_duits. La cqnnoiffance réelle 
des chofes peut être bonne , maïs 
„ celle de& hommes & de^^leurs juge- 
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„ mens vaut encore mieux ; car dans 
„ la fociété humaine le plus grand inC. 

,, trument de Thorame eft Thomme, 
„.&^le plus fage eft celui qui fe fert le 
5, mieux de cet inftrument. A quoi bon 
V, donner aux enfans l’idée d’un ordre 
imaginaire tout contraire à celui 
qu’ils trouveront établi , & fur lequel 
„ il faudra qu’ils fe règlent ? Dopncz 
,, leur premièrement des leçons pour 
„ être fages , & puis vous leur en don- 
nerez pour juger en quoi l'es autre» 
font foux - ' • ' 

V ' Voilà les fpécieufes maximes fur lef- 
quelles la fauffe prudence des peres 
travaille à rendre leurs enfans efclaves 
des préjugés dont ils les nourriffent » 

& jouets eux-mêmes de la tourbe in- 
fenfée dont ils penfent faire l’inliru- 
ment de leurs paffions. Pour parvenir 
à connoître l’homme , que de chofes il 
faut connoître avant lui' ! L’homme eft 
la derniere étude du fage & vous pré- 
tendez en faire la première d’un en- 
fant ! Avant de l’inftruire de nos fen- \ ' 
timens , commencez par lui apprendre 
à les apprécier : eft-ce connoître une 
folie que de la prendre pour la raîfon ? 

Pour être fage , il faut difcerner ce qui 
ne l’ eft pas \ comment votre enfant con- 
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noîtra-t-il l.es hommes , s’il ne fait ni 
juger leurs jugemens ni démêler leurs 
erreurs ? C’eft un mal de favoir ce qu’ils 
penfent , quand on ignore f» ce. qu’iis 
,penfent eft vrai ou faux. Apprenezdui 
donc premièrement ce que font des 
chofes en elles-mêmes ; & vous lui ap- 
prendrez après ce qu’elles font à nos 
yeux : c’eft ainfi qu’il faura comparer 
l’opinion à la vérité , & s’élever au-def- 
fus du vulgaire : car on ne connoit 
point les préjugés quand on les adopte , 
ik l’on ne mene point le peuple quand 
;en lui relTemble. Mais fi vous com- / 
mencez par l’inftruire de l’opinion pu- 
blique avant de lui apprendre à l’ap- 
précier , afiuiez- vous que , quoique 
.vous puifliez faire , elle deviendra la 
Tienne , & que vous ne la détruirez 
plus. Je 'conclus que pour rendre un . 
jeune homme judicieux , il faut bien 
former fes jugemens , au lieu de lui dic- 
ter les nôtres. 

Vous voyez que jufqu'ici je n’ai 
point parlé des hommes à mon Eleve, 
il auroit eu trop de bon-fens pour m’en- 
tendre ; fes relations avec fon efpece 
ne lui font pas encore affez fenlibles 
pour qu’il puifie juger des autres par 
lui. 11 ne connoit d’être humain que 
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ki feul, & même il eft bien éloigné de 
fe connoitre : mais s’il porte peu de 
jugemens fur fa perfonne, au moins il 
n’en porte que de j uftes. Il ignore quel le 
eft la place des autres ; mais il fent la 
fienne & s’y tient. Au lieu des loix'fo-. 
ciales qu’il ne peut coUnoître , nous 
l’avons lié des chaînes de la néceflîté. 
11 n’eft prefque encore qu’un être phy- 
fique J continuons de le traiter comme 
tel. ' ’ 

C’eft par leur rapport fenfible avec 
fon utilité, fa fureté, fa confervatioii , 
fon bien - être , qu’il doit apprécier 
tous les corps de la Nature & tous les 
travaux des hommes. Ainfi le fer doit 
être à fes yeux d’un beaucoup plus 
grand prix que l’or , & le verre que le 
diamant. De même il honore beaucoup 
plus un cordonnier, un maçon, qu’un 
l’Empereur , un le Blanc. & tous les, 
joailliers de l’Europe ; un pâtifliér eft; 
fur - tout , à fes yeux , un homme très- 
important, il donneroit toute l’A- 
cadémie des Sciences pour le moindre 
coniifeur de la rue des Lombards. Les ' 
orfèvres , les graveurs , les doreurs ne 
font, à fon avis , que des fainéans qui 
s-’amufent à des jeux parfaitemeht inu- 
^les y il ne fait pas même uii grand" 
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CAS de l’horlogerie. L’heureux enfant 
jouit du tems faiis en être efclave ; il 
en profite & n’en connoit pas le prix. 
Le calme des palTions qui rend pour lui 
fa fuccelTion toujours égale , lui tient 
lieu d’inftrument po’ir le mefurer au ' 
befoîn (6). En lui fuppifant une mon- 
tre , auffi-bien qu’en le faifant pleurer , 
je me donnois un Emile vulgaire , pour 
être utile & me faire entendre ; car 
quant au véritable , un enfant fi diffe- 
rent des autres ne ferviroit d’exemple à 
lîen. 

Il y a un ordre non moins naturel ; ^ 
& plus judicieux encore, par lequel on 
confidere les arts félon les rapports de 
néceffité qui les lient , mettant au pre- 
mier rang les plus indépendans , & 
au dernier ceux qui dépendent d’un 
plus grand nombre d’autres. Cet ordre 
qui fournie d’importantes çonfidérations 
fur celui de la fociété générale , eft 
femblable au précédent & fournis au 
même renverfement dans l’eftinie des 


(6 ) Le tems perd pour nous Ta mefure , quand, 
nos paffions veulent régler Tou cours, à leur gré. 
lia monO-e du Vage eft l'égalité d’humeur & la 
p^ix de l’qme; il eft toujpuis à foa heure» 
q la comioit toujours. . ; , 
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hommes ; en forte que l’^gmploi des ma- 
tières premières fc fait dans des métiers 
fans honneur , prefque fans profit , & 
que plus elles changent de mains, plus 
la main-d’œuvre augmente de prix & 
devient honorable. Je n’examine pas 
s’il eft vrai que l’induftrie fort plus 
grande & mérite plus de récompenfe 
dans les arts minutieux qui donnent 
la derniere forme à ces matières , que 
dans le premier travail qui les convertit 
à l’ufage des hommes ; mais je dis qu’en 
chaque chofe l’art dont l’ufage eft le 
plus général & le plus indifpenfable , 
' eil.inconteftablement celui qui mérite 
le plus d’eftime , & que celui à qui 
moins d’autres arts font néceffaires la 
mérite encore par-deftus les plus fubor- 
donnés,, parce qu’il eft plus libre & 
plus près de l’indépendance. Voilà les 
véritables réglés de l’appréciation des, 
arts ,& de l’induftrie ; tout le refte eft' 
arbitraire & dépend de l’opiriion. . 

Le premier & le plus refpeétable de 
tous les arts eft l’agriculture : je raet- 
trois la force au fécond rang , la char- 
pente au troifieme , & ainfi de fuite. 
L’épfantiqui n’aura point été féduit par,^ 
Içs préjugés vulgaires ,en jugera preci-' 
lément ainfii Que de réflexions iinpor- 
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tantes notre Emile ne tirera - 1 - il poin 
ïà-deflus de fon Robinfon ? Que pen- 
fera - 1 - il en voyant que les arts ne fc 
perfectionnent qu’en fe lubdivifant , 
en multipliant à l’infini les inftrumens 
des uns & des autres ? 11 fe dira ; tous 
ces gens là font fpttement ingénieux : 
qn croiroit qu’ils ont peur que leurs 
bras & leurs doigts ne leur fervent à 
quelque chofe , tant ils inventent d’inf- 
trumens pour s’en paffer. Pour exercer 
un feul art ils font affervis à mille au- 
tres , il faut une ville à chaque ouvrier. 
Pour mon canxarade & moi nous met- ^ 
tons notre génie dans motre adreffe ; 
nous nous faifons des outÜç que nous 
puilTions porter par- tout avec nous. 
Tous ces gens fi fiers de leurs talens 
dans Paris ne fauroient rien dans notre 
Ifle , & feroicnt nos apprcntifs à leur^^ 
tour. ; " ' 

Ledeur , ne vous, arrêtez pas à voir 
ici l’exercice du corps & radrelTe des ' 
mains de notre Eleye ; niais confidérCi 
quelle dire'dion nous donnons à fes 
curiofités enfantines ; confi Jerez' le 
fens, l’efprit inventif, ia.prévoyançé , 
confidérez quelle tête nous allons, lui , 
former, D'ans tout ce qii’il verra , daris 
tout cé qu’il fera ', il 'frqudra tout con- 

noitre » 
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naître , il voudra favoir la raifoti d« 
tout : d’iriftrument en înftrument il vou-, 
dra toujours remonter au premier , it 
n.’adméttra rien par fuppqfitipn ; il refu- 
lèroit d’apprendre ce quii^demanderoit. 
une connoi0ance antérieure qu’U n'aiiJ' 
foit pas : s’il voit faire un reflbrt , U, 
voudra favoir comment l’acier a été tiré 
de la mine ^ s’il voit aflembler les piece* 
d’un coffre, il voudra favoir comment 
îarbrqil été coupé. S’il travaille lui- 
même^ à chaque outil dont il fe fert , 
il ne manquera pas de dire ; fi je n^avois 
pas cet outil , comment m’y prendrôîs* 
je pour en faire un femblable ou pour 
m’en paffer ? 

Au refte , une erreur difficile à éviter 
dans les occupations pour lefquelles le 
maître fe paffionne » efl de fuppofet 
toujours le même goût à l’enfant ; gar-, 
dez , quand i’amufement du travail 
vous emporte, que lui, cependant, 
ne s’ennuie fans vous l’olèr témoigner. 
L’enfant doit être tout à la chofe; maîg 
vous devez être tout à l’enfant, l’oB*' 
ferver , l’épier fans relâche & fans qu’il 
y, paroifTe, preflentir tous fes fcntimens 
d’avance , & prévenir ceux qu’il ne doit 
pas avoir ; l’occuper enfin de maniéré 
que non -feulement il fe fente utile à 

Emilç, Tome II. 
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la chofe : mais qu’il s’y plaife à force ‘ 
de bien comprendre à quoi fert ce qu’il 
fiiit. 

• La fociété des arts confifte en échan> 
ges d’induftrie : celle du commerce en" 
^hange. de chofes , celle des banques ' 
en échanges de fignes & d’argent ; ■ 
toutes ces id^es fe tiennent, & les no- 
tions élémentaires font déjà prifes ; 
nous aj/;ons jette les fondeniens detput 
cela des le pren^er âge, à l’q||e dû - 
jardinier Rqbért. Il-ne nous relletmaia-' 
tenant qu’à généralifer ces mêmesidées, 
& les étendre, à pins d-'exemples pour 
liii faire comprendre- le- jeu du trafic 
pris, ^n luj-même, & rendu lènfible- 
pqr Iqs détajls d’Hiftojre naturelle qui. 
regardent, les produétions. pardculierea- 
à' chaque pay;0, par les détails d’arts ' 
& de fciences qui regardent la naviga- ' 
tîon , enfin par le çlus grandou rooindre- 
emharras dû tranfport lèlqn 1-éloigne- 
ment des lieux. , félon la fituation des 
terres, des mers, des rivières, &C. 

Nulle fociété ne peut exifter fans 
' échangé , nul .échange fans mdùre com- 
mune ,' &, nulle mmire commune fansr 
'^aljté. Ainfi toute fociété a- pour pre- 
'lajierc loi quelque égalité convention-, 
^iïelle, foit dans^l<» hommes., foit d«U|6r 
les chofes. 
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■ Uegaîité convention neHe entre le» 
hommes , bien differente de l’égalité 
naturelle , rend néceflaire le droit po-. 
fitif, c’eft- à-dire le gouvernement & 
les loîx. Les connoi (Tances politiques, 
d’un enfant dôivent être nettes & bor- 
nées : il ne doit connoitre du gouver- 
nement en général que ce qui fe rap- 
porte au droit de propriété dont il 
déjà quelque idée. 

L’égalité conventionnelle entre le» 
oho&s , a fait inventer la monnoie 
car la monnoie n’ell qu’un terme de. 
comparaifon pour la valeur des chofeSj 
de dilFérentes efpeces , & en ce fèns la 
monnoie eft le vrai Hen de la Tociété 
mais tout peut être monnoie ; autrefois, 
le bétail l’étoit , des coquillages le font 
encore chez plufieurs peuples ^ le fer. 
fut monnoie à Sparte , le cuir l’a été; 
en Suede , l’or & l’argent le font par-; 
mi nous. 

Les métaux , comme plus faciles à- 
tranfporter , ont été généralement choi- 
fis pour termes moyens de tous les 
échanges , & Ton a converti ces métaux- 
en monnoie, pour épargner la mefure. 
ou le poids à chaque échange : car la 
marque de la monnoie n’eft qu’une 
attsliatioa que la oiece ainl» marquée, 

D i 
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eft d’uh tel poids , & le Prince (eûl a 
droit de battre monnoie , attendu que 
lui feul a droit d’exiger que fon té- 
moignage faflè autorité parmi tout un 
peuple. 

L’ufage de cette invention ainfi expli- 
quée le fait fentir au plus ftupide. 11 eft 
difficile de comparer immédiatement 
des chofes de différentes natures, du 
drap , par exemple , avec du -bled ; mais 
quand on a trouvé une mefure commu- 
ne ; favoir la monnoie , il eft aifé au 
fabriquant & au laboureur de rappor- 
ter la valeur des chofes qu’ils veulent 
échanger à cette mefure commune. SI 
telle quantité de drap vaut une telle 
fomme d’argent , & que telle quantité 
de bled vaille auffi la même fomme 
d’argent, il s’enfuit que le marchand 
recevant ce bled pour fon drap fait un 
échange équitable. Ainfi c’eft par la 
monnoie que les biens d’efpeces diver- 
fes deviennent commenfurables j & peu- 
vent comparer. 

N’allez pas plus loin que cela , & 
n’entrez point dans l’explication des 
effets moraux de cette inftitution. En- 
toute chofe il importe de bien expofer 
les ufages avant de montrer les abus. 
Si vous prétendiez expliquer aux en- 
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fans comment les fignes font négliger 
les chofes , comment de la monnoie 
font nées toutes les chinieres de l’opi- 
nion , comment les pays riches d’ar- 
gent doivent être pauvres de tout , 
vous traiteriez ces enfans non -feule- 
ment en philofophes t mais en hom- 
mes fages , & vous prétendriez leur 
faire entendre ce que peu de philofo- 
phes meules ont bien conqu. 

Sur quelle abondance d’objets inté- 
ïeflants ne peut-on point tourner ainli 
la curiofité d’un Éleve , fans jamais 
quitter les rapports réels & matériels 
qui font à fa portée ni fouffrir qu’il 
s’élève dans fon efprit une feule idée 
qu’il ne puifle pas concevoir ? L’art 
du maître eft de ne laiffer jamais appe- 
•fantîr fes obfervations fur des minuties 
qui ne tiennent à rien , mais de le rap- 
procher fans celfe des grandes relations 
■qu’il doit connoître un jour pour bien 
îjuger du bon & du mauvais ordre de 
la fociété civile. 11 faut favoir affortir 
les entretiens dont on l’amüfe au tour 
d’efprit qu’on hii a donné. Telle queC- 
tion qui ne pourroit pas même effleu- 
rer l’attention d’un autre ; va tourmen- 
ter Emile pendant fix mois. 

■ Nous allons dîner dans une niaifen 

D 3 
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«pulente nous trouvons les apprêts 
-d’un feüin , beaucoup de monde , beau- 
coup de laquais y. beaucoup de plats , 
-un fervicc élégant & fini Tout cet ap- 
jïareil de plaifîr & de fête a quelque 
chofe d’enivrant , qpi porte à la tête 
■quand'on n’y eft pas accoutumé. Je prêt 
•fens l’effet de tout cela fur mon jeune 
Eleve. Tandis que le repas fe prolonge, 
tandis qucL les l'ervices fe fuccedent , 
4andis qu’autour. de la tabfe régnent 
■mille propos bruyans, je m’approche 
de fon oreille y & je Itii dis : par com- 
bien de mains -efiimeriez - vous bien 
-qu’ait palfé tout ce qpe vous voyez 
£ir eette table, ayant que d’y arriver? 
Quelle foule d’idées j’éveille dans fon 
cerveau par ce peii dê mots ! A- l’int 
tant voilà toutes les vapeurs du délire 
abattues. 11 rêve, il réfléchit, il’ cal- 
cule , il: s’inquiète. Tandis que les PhU 
lofophes égayés par le vin , peut-être 
par leur voifines , radotent & font les 
cnfans, le voilà lui philofophant tout 
feul dans fon coin ; U m’interroge , je 
refufe de répondre , je lé renvoie à ua 
autre tems ; il s’impatiente , il oublia 
de manger & de boire , il' brûle d’être 
hors de table pour m’entretenir à fon- 
aife. Quel objet poucr fa cuxiorité !. quel 
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texte pour fon inftrt»(ftion î Avec tin ju- 
gement fain que rien n’a pu Corrom- r 
.pre, que penfera-t-il du luxe , quand 
Il trouvera que toutes les répons dtl 
jnonde ont été mifes à cont^utton « 
que yingi-miltions de mains ,peut-étreiÿ 
^nc long- tems travaillé , qu’il en at 
fonté la vie, peut-être , à des'miilierÿ 
d'hommes, 6c tout cela pour lui pré* 
/enter en pompe à midi ce qu’il vît 
dépofer le foir dans fa garde-robe ? 

Epiez avec foin les conclurions fe* 
eretes qu’il cire en fon c^ur de toutes’ 
ies obfervaiions. Si vous l’avez moins 
bien garde que je ne le fupppfe , È 
peut être tenté de tourner fes réflexions 
dans un autre fens , & de fe regarder 
^comme un perfonnage important aiï 
jnonde , en voyant tant de foins con- 
courir pour apprêter fon dîner. Si vous 
pre/fentez ce raifonnement , vpus pou- 
vez -aifément le prévenir avant qu’il W 
foffe , ou du, moins en effacer auiB-tôt 
^impreflion. Ne fachant encore s’ap-- 
proprier les chofes que par une jouifo 
fance matérielle , il ne peut juger de 
leur convenance ou difconvenance avec 
lui que par des rapports fenfibles. La 
çomparaîfon d’un diner fimple & ruf^- 
préparé par l’exercice , afTaifoncé- 
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par la faim , par la liberté , par là jôîe7 
avec fon feftin fi 'magnifique & fi com- 
pairé , fuffira pour lui faire fentir que' 
tout l’appareil du feftin , ne lui ayant 
•donné aucun profit réel , & fon efto«. 
mac fortaut tout aufli content de la ta»- 
ble du payfan que de' celle du financière# 
Il li’y avoit rien à-l’im de plus qu’à l’autté 
gu’ilpût appeller véritableraent fien. ' 
Imaginons ce qu’en p^eil- cas' un 
Gouverneur pourra lui dire. Rappeliez^ 
vous bien cês deux repas , & décidez 
en vous-même lequel vous avez feit 
avec le plus de «plaifir; auquel avez- 
vous remarque lephjs de jdie? auquel 
a-t-on mangé de plus grand -app^ptit, 
bii plus gaiement, fi dertieîlleurcœbrt 
lequel a duré le plus long- tem S •fans 
ennui , & fans avoir befoin d’être re- 
nouvelle par d’autres fervices ? Cepen- 
dant voyez la différence : ce pain» bis 
que vous trouvez -fi' bon , vient du 
bled recueilli par ce ' paÿfari • fon vin 
noir & grofliér 'V* *nais'' défaltéraftt '& 
fain, eft dü'crû de;fe Vij^niÊ , lé linge 
vient de fon- chanvre-,- file''rhîver par 
fa femme , par fes filles , par fa fer- 
vante : nulles autres mains que celles 
de fa famille n’ont fait les apprêts de 
là table le- moulin lu plus- proche 
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le marçhé voifirt font les bornes de 
runivers-'p&uriui.' En quoi donc ave2- 
voüs réellement joui de tout ce qù’oric 
fourni de> plus la terre éloignée’ & la 
-maiirdes hommes fur l’ autre table ?' Si 
.tout cela ne vous a pas fait faire un 
meilleur repas , qu’avez-vous gagné à 
i cette abondance : Quy avoit-il là qui 
.fût fait pour vous ? Si vous euffiez été 
-le maître de la maifon, pourra -t- il 
-ajouter, tout cela vous fût refté plus 
•.étranger encore ; car le foin d’étaler 
:aux yeux des- autres votre jouiffanee 
:eût achevé dé vous l’ôter : vous auriez 
:eu la peine & eux le plaifir.. ' ^ 

Ce difcours peut être fort beau , 
•jnais il. Jie.vaut rien poyr Emile .dont 
il paffe la portée , & à qui l’on ne 
‘diète pofnf féS réflexions." Parlez ‘-'lui 
-.donc plus fimplement. Après ces deux 
épreuves djies-lûi quelque matin ; on 
;dînerüns-n,ou’s .aujourd’hui ? autour de 
eeCte montagne d’argent qui couvre 
les trois quarts de la table , & de - cès 
!"parterres de;fleurs de papier qu’on fert 
?au deflèrt fur dés miroirs? parmi cés • 
:fenimes èn grand panier , qui Vous trai- 
itent en-marionnette, & veulent r que 
'V0US','ayez dit-cé que” yoüs , ne favçz 
pâs.i;!ott bien.: dans. -ce .villagevài, deux 
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lieues d’ici , chez ces bonnef gens qtÜ 
nous recjpiyent fî joyeufement , & noüs- 
donnent déTi bonne crème ? Le choix 
d’Emile n’eft pas douteux : car ili n’eft 
ni babillard ni vain ^ ili ne peut fouF- 
Erir la gêne , & tous nos ragoûts fins 
ne lui plaifent point; mais il eft tou- 
jours prêtai courir en campagne , & il! 
aime fort les bons fruits, les bons lé-~ 
gumes ,. la bonne crème , & les bon- 
nes gens ( 7 }. Chemin £aifant , la ré- 
• flexion vient d’elle-même. Je vois que^ 
cces foules d'hommes quü travaillent à 
ces grands repas perdent bien lèur«i 
peines , ou. qu'ils ne fongent gueres à'. 
B08- plàifirs,, 

. Mes exeraplès, Bons peut-être pour 


/ 7. )' Le goûtqne je fuppofé à'mon éleve pour 
• Iti Æ^aiDpagne eil un fruit-naturel de fon éduca- 
tion. D’àillcurs n'ayant rien de cet air< fat 
' requinqué' qui plaît tant aux femmes , il en eft« 
moins fêtlque d'antres enfans parxonfé^ieqe: 
il fe.' niait moins aveo elles & f« gâte.moiiis dans; 
leur fociété dont il n'eft pas encore en état Sé' 
. ftntiir! le Charme. Je me fuis gardé deini ap— 

Î rendre à leur bai&r la main', à leur dire dçS': 
tdeurs , pas même à leur marquer préférable 
- ment aux hommes les -égards qui leur fontdûs:; 
je me &is fait, une .inviolable.- loi de. n'exiger- 
rien de lui dont la raifon. ne fût à' fa portée , 

-'il nY a point de. 'bon ne raifhn pour un enfaiitc 
4e Baker un anttemeat. que l’aikre.; 1 
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enfujet) feront mauvais pour mille 
autres. Si Ton en prend refprit., oi| 
faura bien les varier au befoin , le choix 
tient à l’étude du génie propre à chs« 
cun , & cette étude tient aux occafions 
qu’on leur offre de fe montrer. On n’i-. 
maginera pas que dans l’elpace de trois 
ou quatre ans que nous avons à rem^ 
plir ici , nousîpuiffions donner à l'en- 
fent le plusheureulement né , uneidéei; 
4e tous les arts & de toutes les fcience» 
naturelles , ruffifante pour les appren-^ 
dre un jour dc luûmême v mais en faU 
i^nt ainfî paffer devant lui tous les ob- 
jets qu’il' lui importe de connoitre y, 
nous le mettons dans le cas de déve- 
lopper fôn goût; Ton talent, jdé feire 
les premier^ pas vers l’objet où.le pott«i 
Ion génie , & denOusindiqUer ia.ixHtte> 
qù’il lui feut ouvrir.) pour 'féconder ;laû 
Sature. . 

Un autre- avantage de ceteuchaine* 
ment de conno^ances bornées , - mais: 
^ftes , eff de les lui montrer par leur» 
liaifons, par .leurs, rapports v de les; 
mettre tomes à -leur place dans fon» 
& de prévenir en lui les- préju» 
nés qu’ont la plupart des. hommes pout' 
ttfelalens.qu’Hs cultivent , contre ceux; 
qi*?U8'ttUt négK^t Celui qui voit biqpr 

û 4 
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l’ordre du tout^ ■voit la place où-'dôîf 
être chaque’ partie*, eëlui qui 'voit bien 
«ne partie , &'qui la-’Connéît à fond , 
peut être 1 un favant -horrime l’autre 
eft un howUtie judicieux r &^vous vous 
Ibuvenéz que ce que nous nôûs’^ropo- 
fons d’acquérir , elt moins la Iciencô 
que le jugement. - ' • 

Quoi qu^il err foit wéthode eft 
indépendante de iftls^îex^plos j! èlle 
eft -fondée fur la fnefo r^'dèS Suites de 
Phomme à fes dîfféren^âges , ^ -fut- le? 
choix des ocoupatidnsqui conviennent? 
à ies fecül tési'* Je crois ■' qu’on trouve-i 
xoit aifément une autre méthode avec 
laquelle on paroitroit faire mieux ;• 
mais fi elle étoit* moins appropriée à* 
lîefpece'y à au fexe je -dontc?, 

qu’eile eiit le raêm8'füccês.ri - ^ f ^ 

-i-Efi ‘Commençant -«ette fécondé p*é4 
riode, nous avons profité de la furabon- 
danôe'dé' nès^fofces fùr nôÿ befbrns , 
pour'^noüS'portér hors de nous : nous 
nous 'fomtntès élancés dans les Cieuxj', 
nous aVqnsittefOré la tcrrej njausavons*- 
recueilii- les Idîx de^ la mature' ; eiv uit^ . 
n«it nôfii-av&rt^patü€îurtt -PlflèfttniJ 
ttere * - marntértâfityttçfds: fbvencms '■ih 
notfs- ; riouS-nobs râppnochpi}s?’inlèttfî-i 
bâémwit' dè nôtre haMtitionu-’Trôp.* 

N 
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lieureux, en y rentrant, n’e'n pas 
•trouver encore en pofleffion l’ennemi 
qui 'nous' ménace ,< & .qui s’apprête à 
à’en' emparer ! '■ , . 

■’ Que nous refte-t-iï à faire après 
avoir ôbfervè tout ce qui nous -envi- 
ronne? D’en convertir à notre ufage 
tout ce que nous pouvons nous approu 
prier , 6c de tirer parti de notre eurio- 
ifité pour raVantage'de notç,e bien-être. 
Jufqü’ici nous avons fait' provifion 
d’inftrumens' de toute efpçce, fans fâ- 
Voir defquels nous aurions befoin. PèûC- 
ètré , inutiles à ndus-mêfiïes , les nô- 
tres pourront-ils fervir à d’autres ; & 
peut-être, à notre tour , aurbns-iioua 
Lefpin’ dés léur^l ‘Ainiî nous ttouverions 
tbusj flotte ’ êompte ■ eefs- ctharigesf^ 
^ais pbüt les 'fairè"il"fâiit t?ortnôîtffc 
lios befornV mültfèts , il fatft'^e'ehai. 
cbn fedbe “tè'^'^ué'tPôûft^ •ont'^èfi'fofl 
lifige çé qu’il j^ift'^léûî' dffrir "dft 
retour. SuppofoOs drjd/hbmines dont 
léhàtnh .a dix fortes tie befoins* il{iàtit 
qoéfcbaêbri j pour forï nëéeffalrèi; 
pliqutf'â= ftiftes de' t#â\*aitx ; "‘nia» • 
làf^dilfëî^Hêeïà§t§éfiie . 

?un réulTira moins à quelqu’un de ces ' 
travaux, Tâutre a un autre. TbiiF^ 
propres à ■ 
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mêmes & feront mal: fervis. Formons - 
.line fociété de ces dix hommes , & que 
. chacun s’applique pour lui feul & pour 
les neuf autres , au genre d'occupatioa- 
qui lui' convient le mieux ; chacun pro- 
fitera, des talens des autres conlme fi- 
lui feul leS' avoit tous ; chacun perfec^ 
tionnera le fien par un continuel exer- 
.cice , & il arrivera: que tous les" dix , 
.parfaitement bien pourvus , auront era- 
;<M>re dq* iurabondant pour d’autres.. 
.‘Voilà le principe apparent dé toutes- 
^nos iniUtutions. Il n’eft pas de monî 
ibjet.d’én examiner ici les conféquen- 
;ces ; c’-eft ce qpej’ai fait dans un autre- 
écrit ( *% , 

Z. Sur çe principe , un Homme qui 
étroit le regarder; comme yn êtrejfolét,. 
ae tenant du tout à rien ^ fe 
•à lui:pniéme,' ne ,ppurroit; êt^e que mt 
/érable. ïi lui> feroit même impoffible 
.de fubfiftcr;^ car trouvant la terre en^ 
tiere couverte du^ tien- & du mien , & 
n’ayant rien à lui que fon corpsa d’où^ 
jireroit-ii roii. néeeffaine ? Èn,jrpt«ant4ê- 
Jfétat der.nature;^ nous; ^qons nps. 
ffemb|abjesv'd!em.lpriir. au^i^ijpuli n*y 

- ' - i :iL’ i'. 
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peut dèmeuref malgré les autres-, & ce 
ibroit réellement en fortir , que d’y vois. 
Ibir relier dans rimpoffibilité d’y vivre. 
Car la première loi de la: nature eft le 
;foin de fe conferver.. ♦ 

Ainfi fe forment: peu- à-peu dans l’eCL 
^prit d’un enfant , les idées des rela^* 
feions fociale^, même avantqu’il puilTc 
être réellement membre adif de là 
fociété.. Ëmilè voit que pour avoir 
•des inftrumens à'fon ufage , il liui ea 
•feut encpreà Tufage dès autrès , pair 
•lefquels il puilTe obtenir en échbng*: 
•les^ chofes qui lui font héceflfiiires , de 
qui font eft; lèuc pouvoir. Je l’anienb. 
aifémentà fentir le befoin de ces échan^ 
5 es ,, & à fo mettre. om état d’cài Ipro» 
nter.. / ! “ • ^ • 

i ^ Màïtfeigntury Hfàùt qut^ /; 
difoit un malheureux auteur fatyrîqaè' 
.au Minîilrè qui Ibireprochoit rinfàmic' 
de ce métier. Je rf en vais .peS^ fla né- 
cejjîté , lui repartit froidement l’hommà’ 
.en place. Gette réponfe elcceUente pour 
vn Minillre ,.. eût été barbme & iaufTê 
en toute- au tre bouche. H faut que ^tout 
-.homme vive. Gèt argument auquel 
:Cun' donne plus othmoins; de fonce r 4 
.proportion qu’il- a plus ou moins d’hu4- 
inanité » me jaroit fous zépliqueL.^mà 
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celui qui le fait, relativement à lui- 
•même. Puifqu& de toutes les averfiOns 
^ue nous donne la nature , la plus forte 
«Il celle de mourir , il s’enfuit que tout 
cft permis par elle à quiconque n'a nul 
autre moyen poflible pour vivre. Les 
principes fur lefquels l’homme vertueux 
apprend »mepri fer fa vie & à l’immo- 
ler à fon devoir , font bien loin de 
cette fimplicité primitive. Heureux les 
peuples chez lefquels on peut être bon 
fans effort & jufte fans vertu.’ S’il’eft 
quelque miférable Etat au^ monde , où 
chacun ne puiflfei pas vivre fans mal 
faire, & où les citoyens foient fripons 
par néceffité ce n’eÙ pas le malfaiteur 
4]u’il ' faut, pendre , c’en celui qui le 
force à le devenir. ' •- 

-, Sttùt qu’Emile fàhra ce 'que c*eft que 
la vie. , mon premier foin 'fera de lui 
apprendre à la conferver. Jufqu’ici' je 
•n’ai point diftingué les états , les rangs , 
les fortunes , je rie les diftingueraî 
TOcres plus dans la , fuite , parce que 
domine 'icft de- même' dans tous Jes 
états;; que* le. riche ■ «'a-' pas l’eftomac 
plus , grand que le.pauvrë & ne digéré 
pas mieùxique lui que le maître n’a 
paS'îlos' -bras plus longs» ni’ plus forts 
que. ceux dé fon efdayeô qu’un Grand 
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n’eft pas plus gyand qu’im homme du 
peuple ; & qu’énfin les befoin» natu- 
rels étant par - tout les mêmes , les 
moyens d’y pourvoir doivent être par- 
tout égaux. Appropriez l’éducation de 
l’homme à l’homme , & non pas à ce 
qui n’eft point lui. Ne voyez-vous pas 
qu’en travaillant à le former exclufî- 
yement pour un état , vous le. rendez 
inutile à tout autre j & que s’il plait à 
la fortune , vous n’aurez travaillé qu’à 
le rendre malheureux ? Qu’y a-t-il de 
plus ridicule qu’un grand Seigneur de- 
venu- gueux , qui porte dans fa mifere 
les préjugés de fa^naiflknce ? Qu’^y a-t-il 
de plus vil qu’un riche appauvri , qui , 
fe fouvenant.du mépris qu’on doit à 
la pauvreté , fe fent devenu le dernier 
des hommes ? L’un a pour toute ref^ 
fburce le métier de fripon public, Tau- 
tre celui de valet rampant , aven ce 
beau mot : , il faut quejevme. 

Vous -VOUS fiez à l’ordre aéluel de la 
fpciété , fans fonger que cet ordre eft 
fujet à des févolùtions iriévitables '* & 
qu’il vous eft- impolfibre de prévoir ni 
de prévenir celle qui peut regarder 
vos enfans. Le Grand devient petit, le 
Riche devient pauvre , le Monarque 
devient fujet, les coups du fortfonfc 
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fis fi rares que vous puifHez comffftr 
d’en dcre exempt? Nous approchon» 
de l'état de crife & du ikclê des ré- 
volutions ( 8 }. Qui peut vous répon- 
dre de ce que vous deviendrez alors ? 
Tout ce qu’ont fait les hommes , les 
hommes peuvent le détruire: il n’y ft 
de caraéteres rneffaqables que . ceux 
qu^mprime h nature , & la nature ne 
feit ni Princes , ni Riches , ni grands 
Seigneurs. Que fera donc , dans la ba& 
ièffe y ce Satrape que vous n’avez 
élevé que peur la gr^deur ? que fer^ 
dans là pauvreté , ce publitain; qui 
ne &it vivre que Qne fèra%, 

dépourvu de tout , ce ^ftueux imbé- 
cille qui ne fait point nfer de lui-mé- 
me, & ne met fon être que dhns ce 
qui eft étranger à lui ? Heureux celu£ 
qui fait quitter alors Fétat qui le quiu 
te , & relier homme en dépit du fort !’ 
Qu’on loue tant qu’on voudra ce Roi 
vaincu , qui veut s’enterrer en furieux. 


( 8 ) Je tient pour irapoffible , que les grandes 
mqnarchies de l*£urope aient encore long - tems 
i durer } toutes on^ brillé & tout Etat çni 
brille e(l fur Ibn déclin. J'ai de mon opintoa- 
des rairons plus particulières que cette maxime ;• 
inais il n’eft pas à propos de les dire , & ch<u 
«IB. ut. les vAit qpc uop. 
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Ibusr les 'débris de Ton trône ; moi je It 
méprife ; je vois qu’il n’exifte que par 
ià couronne , 6c qu’il n’eft rien du tout 
s’il n'eft Roi : mais celui qui la fCrd- 
& s’en pafle , eil alors au delîus d’elle.- 
Pu rang de Roi , qu’un lâche , un mé- 
chant , un fou peut remplir comme 
un autre , il monte à l’etat d’homme 
que fl peu d’hommes fa vent r-tniplir.. 
•Alors il triomphe de la fortune , il le 
brave , H ne doit rien qu’à lui feul 
&. quand il ne lui relie à montrer que 
kir, il n’efl: point nul il eft- quelque' 
chofe. Oui , j’aime mieux cent fois le; 
Roi de S^yracuiè , maître d’école à Oo. 
•rinthe , & le Roi de Macédoine , gref- 
fer à Rome , qu’un malheureux Tar» 
quio , ne fachant que dev.enip s-’ib ne 
régné pas ; que l’héritier dü poflefleur 
de trois Royaumes, jouet de quiconque 
ofe inlulter à fa mifere , errant de Coût 
:Cn Cour»cherchant par- tout des fecours, 
& trouvant par-tout des afironts , faute 
de favoir faire autre chofe qu'un mé- 
tier qui n’eft plus en fon pouvoir.. 

L’homme & lé Citoyen , quel qu’il 
•(bit , n’a d’autre bien à mettre dans la. 
fociété que lui-méme , tous fes autres 
biens y font malgré lui ; & quand un* 
homme eR riche , ou il ne jpuit 
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de fa dchéfle , ou le public en jouit 
aufli. Dans le' premier cas , il vole aui 
autres ce dont il fe prive ; & dans le 
fécond , il ne leur donne rien* Ainû 
la dette fociale lui relie toute entière , 
tant qu’il ne paye que de fort bien, 
‘Mais mon pere , en le gagnant, a fer- 
Vi la fociété. . . Soit , il a payé fa dette « 
•mais non pas la vôtre. Vous devez plus 
aux autres que fi vous fulfiez né fans 
bien ; puifque vous êtes né favorifé. 
11 n’eft point jufte que ce qu’un hom- 
me a fait pour la fociété , en décharge 
Un autre de ce qu’il lui doit : car cha- 
cun fe devant tout entier ne peut payer 
que pour lui , & nul pere ne peut 
tranfmettre à fon fils le droit d’être inu- 
tile à fes feniblables : or c’ell pourtant 
ce qu'il fait , félon vous , en lui tranC. 
mettant fes richelfes , qui font la preu- 
ve & le prix du travail. Celui qui 
mange dans l’oifiveté ce qu’il n’a pas 
gagné lui-même , le vole ; & un ren- 
tier que l’Etat paye pour ne rien faire, 
ne diffère gueres , à mes yeux , d’un 
brigand qui vit aux dépens des paffans. 
Hors de la fociété , l’homme ifolé ne 
devant rien à perfonne , a droit de vi- 
vre comme il lui plait : mais dans la 
fociété , (Hi il vit néceiTaiiement aux 
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dépens des autres ; il leur doit en tra- 
vail le prix defon entretien ; cela eft 
fans exception. Travailler eft donc un 
devoir indifpenfable à l’homme Ibcial. 
Riche ou pauvre , puillant ou foiblc ^ 
tout citoyen oifif eft un fripon. 

Or de toutes les occupations quî 
peuvent fournir la fubftftance à l’hom- 
me , celle qui le rapproche le plus de 
l’état de Nature eft le travail des 
mains : de toutes les conditions, la 
plus indépendante de la fortune & 
des hommes eft celle de l’artifan. L’ar- 
) tifan ne dépend que de fon travail ; il 
eft aulTi libre que le laboureur eft et 
clave : car celui-ci tient à fon champ 
dont la récolte eft à la difcrétion d’au- 
trui. L’ennemi, le prince,, un voifiit 
puilfant , un procès lui peut enlevet 
ce champ '; par ce champ on peut le 
vexer en mille maniérés : mais par-toufi 
où l’on veut vexer l’artifan , fon ba- 
gage eft bientôt fait ; il emporte fes 
bras & s’en va. Toutefois l’agriculture 
eft le premier métier de l’homme ; c’eft- 
le plus honnête , le plus utile , & par 
cônféquent le plus noble qu’il puifle 
exercer. Je ne dis pas à Emile , ap- 
prends l’agriculture ; il la fait. Tous 
les travaux ruftiques lui font faini<« 
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tiers ; c*en; par eux qu’il a commencé f 
6’eft à eux qu’il revient fans celTe. Je 
lui dis donc , cullave i’héritage de tea 
peres4 mais tu perds cet héritage, ou. 
U tU‘ n’en as point , que '&i&e ? Ap« 
^ends un métier. 

Un méder à mon£isJ mon fils arti- 
fim Monfieur , y penfez - vous? JYf 
penfe mieux que vous , Madame , qii& 
voulez* le réduire à ne> pouvoir jamais^ 
^e> qu!un' Lordi^ un Marquis , uoi 
Srince , &!peut-étre:un .jeurmoîas que- 
lien ; moi , je lui veux dfuuier am rang* 
^’il ne^^tie perdre, ua xang qui 
tihonore dans/toûs. les- tems; je veu& 
tiéievee à* l’état d’homoae , & quoique* 
vous* en puillkz dire, il- aura moine* 
d’égaux*ài ce titre qu-’à tous ceux quùÜ; 
tiendra- de* vqu& 

' Ladettre tue & refpÉit vivifie. Il s’a- 
git moins- d* apprendre un métier pour, 
favoir-un métier , que pour, vaincre les. 
préjugés qui le mépclfenc. Vous ne* 
ferez jamais rédiût à travailler pour- 
vivre. Eh ! tant- pis , tant-pis pour vous'!* 
Mais.n’importe , ne travaillez point par 
nécefljté , travaillez par ^loice. AbaiC.- 
ièz-vous à l’état d’artilàn pour être au- 
deifus du vècre. Pour vous foumettre 
la-foixuiie-& les chqfes, commencez^ 
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par vous en rendre indépendant. Pour 
régner par Popinion , commencez par< 
régner i'ur elle. 

Souvenez - vous que ce n’eft point 
un talent x)ue je vous demande ; c’eft^ 
un métier , un vrai métier, un art pu- 
rement mécanique , où les mains tra- 
vaillent plus que la tête , & qui ne. 
mene point à la fortune , mais avec le-^ 
quel on peut s en pafler. Dans des mai- 
tons fort- au-de^us du danger de man- 
quer de pain , j’ai vu des peres pouflec 
la prévoyance jufqu’à joindre au foîiv 
d’inllrulre leurs enfans celui de lesi 
pourvoir de eonnoiffanoes , dont-, à 
tout événement, Jls pufTent tirer parti 
pour vivre. Ces peres prévoyans croient 
beaucoup faire : ils ne font rien ; parce» 
que les refTources qu’ils penlent ména- 
ger à leurs enfans, dépendent (te oeti» 
ipéme fortune au-deffus de laquelle ik» 
lés veulent mettre. En forte qu’avec- 
tous ces beaux tdens , fî celui qui le» 
a , ne fe trouve dans des oirconûan- 
oes favorables pour en fairé ufage-, it 
périra de mifere comme s’il n’en avoit 
afqcun. 

Dès qu’il eft quefiton de manege 
d’intrigues , autant vaut les employer à 
fe makitenir dans rabondan.ce>, qu'4' 
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regagner, du feia de la mifere, de 
quoi remonter à fon premier état. Si 
vous cultivez des arts dont le fuccès 
tient à la réputation del’artifte; fi vous 
vous rendez propre à des emplois qu’oa- 
n’obtient que par la faveur , que vous 
ièrvira tout cela, quand juilement dé« 
goûté du monde vous dédaignerez les 
moyens , fans lefquels on n’y peut 
réuffir ? Vous avez étudié la politique. 
& les intérêts des Princes : voilà qui; 
va fort bien ; mais que ferez - vous de; 
ces connoiffances , fi vous ne favez 
parvenir aux Miniftres , aux femmes 
de la Cour , aux Chefs des bureaux 
fi vous n’avez le fecretdeleur plaire; 
fi tous ne trouvent en vous le fripon- 
qui leur convient ? Vous êtes architeéle 
ou peintre : foit, mais il faut faire con- 
noitre votre talent. Penfez-vous aller 
de but en blanc expofer un ouvrage 
au falon ? Oh ! qu’il n’en , va pas ainfi!. 
Il faut être de l’Académie ; il y faut 
même être protégé pour obtenir au 
coin d’un mur quelque place obfcure. 
Quittez-raoi la réglé & le pinceau,- 
prenez un fiacre, & courez dé porté, 
en porte : e’eft ainfi qu'on acquiert la 
célébrité. Or vous devez favoir que 
0utes ces illufires portes ont des Suif-, 
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fcs ôu des portiers qui n’entendent que 
par gcfte , & dont les oreilles font dans 
leurs mains. Voulez- fous enfeignerce 
que-vous avez apptîs , & devenir Maî- 
tre de géographie , ou de mathémati- 
que, ou de langue, ou de mufique,^ 
ou de delRn ? Pour cela même il faut 
trouver des écoliers , par conféquent 
des prôneurs. Comptez qu’il importe 
plus d’être charlatan qu’habile , & que 
îi'vous ne (avez de métier que le vô- 
tre , jamais vous ne f^rez qu’un igno- 
rant. 

Voyez donc combien toutes ces bril- 
lantes reflburces font peu folides , & 
combien d’autres reffources vous font 
néceffaires pour tirer parti de celles-là. 
Et puis , que deviendrez-vous dans ce 
lâche abaiifement ? Les revers , fans 
vous inftruire, vous avililfent; jouet 
plus que jamais de l’opinion publique, 
comment vous élèverez - vous au<def. 
fus des préjugés , arbitres de votre fort ? 
Comment mépriferez- vous la balfelTe 
& les vices dont vous avez befoin pour 
fubfîfter ? Vous ne dépendiez que des 
richeffes , & maintenant vous dépen- 
dez des Riches ; vous n’avez fait qu’em- 
pirer votre efdavage , & le furcharger 
de votre mifere. Vous voilà pauvre faji$ 
£miic. Tome IL Ij; 
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ctre libre ; c’eft le pire état où l’hommè 
puifle tomber. 

Mais au lieu de recourir pour vivre 
à ces hautes connoiïiances qui font 
faites pour nourrir Tame & non le ** 
corps , fl vous recourez au befoin , à 
vos mains & à l’ufage que vous en fa- 
vez faire, toutes les difficultés difpa- 
roiflent , tous les maneges deviennent 
inutiles ; la reifource eft toujours prête 
au moment d’en ufer ; la probité, 
l’honneur nq font plus un obftaçle à la 
vie ; vous n’avez plus befoin d’être 
lâche & menteur devant les Grands , 
fouple & rampant devant les fripons , ' 
vil complaifant de tout le monde , em- 
prunteur ou voleur, ce qui eft à peu , 
près la même chofe quand on n’a rien : 
l’opinion des autres ne vous touche 
point : vous n’avez à faire votre CQur 
à pérfonne , point de fot à flatter , point 
de fuifle à fléchir, point de courtifane 
à payer , Sc qui pis eft , à encenfer. Que 
des coquins mènent les grandes aflPai- ■ 
res ; peu vous importe : cela ne vous 
empêchera pas , vous, dans votre vie . 
oblcure, d’être honnête homme & d’a- 
voir du pain. Vous entrez dans la pre- . 
miere boutique y du métier que vous ? 
avez appris. .Màitie , j’ai bçfoin d’ou^, 

f ‘ 
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vrage ; compagnon , mettez - vous là , 
travaillez. Avant que l’heure du dîner 
foit venue , vous avez gagné votre dî* 
ner : (i vous êtes diligent & fobre , 
avant que huit jours fe paflfent , vous 
aurez de quoi vivre huit autres jours : 
vous aurez vécu libre , fain , vrai , 
laborieux , jufte : ce n’eft pas perdre 
fon tems que d’en gagner ainli. 

Je veux abfoluraent qu’fimile ap* 
prenne un métier, ün métier honnête, 
au moins , direz- vous. Que fignifie ce 
mot? Tout métier utile au public n’eft- 
il pas honnête ? Je ne veux point qu’il 
foit brodeur , ni doreur , ni verniiTeur 
comme le gentilhomme de Locke ; 
je ne veux qu’il foit ni muficien , ni 
comédien , ni faifeur de livres ( * ). A 
ces profeflions près , & celles qui leur 
reiTemblent , qu’il prenne celle qu’il 
voudra ; je ne prétends le gêner en 
lien. J’aime mieux qu’il foit cordonnier 
que poète 4 j’aime mieux qu’il pave les 
grands chemins que de faire des fleurs 


( * ) Vous l’étes bièn , vous ; me dira-t-on. ' 
le fus pour mon malheur, je l’avoue; & mec 
torts que je penfe avoir aflez expiés ne font pas 
pour autrui des raifons d’en avoir de femblablcs. 
Je n’écMs pas pour exeufer mes fautes , mais 
jpqur nés Ufteius de les imiter. 

E ^ 
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de porcelaine. Mais , direz-vous , 1er 
archers , les efpions , les bourreaux 
font des gens utiles. 11 ne tient qu’au 
Gouvernement qu’ils ne le foient point : 
mais paffons , j’avois tort ; il ne fuffit 
pas de choifir un métier utile , il faut 
encore qu’il n’exige pas des gens qui 
Texercent , des qualités d’ame odieu- 
fes , & incompatibles avec l’humanité. ' 
Ainfi revenant au premier mot , pre- 
nons un métier honnête : mais fouve- 
mons-nous toujours qu’il n’y a point 
d’honnêteté fans utilité. 

Un célébré Auteur de ce fiecle, dont 
lès livres font pleins de grands projets ' 
& de petites vues , avoit fait vœu , 
comme tous les prêtres de fa commu- 
nion , de n’avoir point de femme en 
propre ; mais fe trouvant plus ferupu- 
leux que les autres fur l’adultere , on ' 
dit qu’il prit le parti d’avoir de jolies % 
ferVantes ^ avec lefquelles il reparoît 
de fon mieux l’outrage qu’il avoit fait 
à fon efpece , par ce téméraire engage- * 
ment 11 regarde it- comme un . devoir- 
du citoyen d’en donner d’autres à la 
patrie , & du tribut qu’il lui payoit en 
ce genre , il peuploit la claflfe des ar- 
tifans. Sitôt que ces enfans étoient en 
âge , il leur faifoit apprendre à tous uqi. 
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métier de leur goût , n’excluant que 
les profeiFions oifeufes , futiles ou Tu- 
jettes à la mode , telles , par exemple, 
que celle de’ perruquier , qui n’eft ja- 
mais néceflaire , & qui peut devenir 
inutile d’un jour à l’autre , tant que 
la Nature ne fe rebutera pas de nous 
donner des cheveux. 

Voilà l’efprit qui doit nous guider 
dans le choix du métier d’Emile ; ' ou 
plutôt ce n’eft pas à nous de feire ce 
choix, c’eft à lui; car les. maximes 
.dont il eft imbu , confervant en lui le 
jnépris naturel des choies inutiles , ja- 
;mais il ne voudra confumerTon tems 
en travaux de nulle valeur, & il ne 
connoit de valeur aux chofes, que celh^ 
de leur utilité réelle ; il lui faut un 
métier qui pût fervir à Robinfon dans 
fon Ifle. 

- En fàifant palTer en revue devant un 
^ enfant les produôlions de la Nature ét 
de l’art ; en irritant fa curiofité, en le 
fuivant où elle le porte , on a l’avan- 
, tage d’étudier fes goûts , fes inclina^ 
tions , fes pençhans , & de voir briller 
la première étincelle de fon génie , s’il 
en a quelqu’un qui foit bien décidé. 
Mais une erréur commune & dont ij 
faut vous préferver, c’eft d’attribuer à 
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Fardeur du talent l’effet de Foccafîoit ^ 

& de prendre pour une inclination 
jnàrquée vers tel ou tel. art , l’efprit 
imitatif commun à l’homme & au hnge , 

& qui porte machinalement l’un & Paus- 
tre à vouloir faire tout ce qu’il voilj 
faire y fans trop favoirà quoi cela eft 
bon. Le monde eft plein cTartifans & 
fur - tout d’artiftes , qui n’ont point le . 
talent naturel de l’art qu’ils exercent 
& dans lequel on les a poufles dès leuf 
bas âge , foit déterminé par d’autres 
convenances , foit trompé par un zele 
apparent qui les eût portés de même , 
vers, tout autre^art , s’ils l’avoient vu 
pratiquer aulfi-tôt. Tel entend un tams- 
bour & fe croit Général ; tel voit bâtfr 
& veut être architeéte. Chacun eft tenté 
du métier qu’il voit faire , quand il le 
croit eftimé. 

' J’ai connu un laquais , qui , voyant 
peindre & delfmer fon inaitre , fe mit^ 
dans la tête d’être peintre & deffinateur. 
Dès l’inftant qu’il eut formé cette réfo- 
lution , il prit le crayon , qu’il n’a plus 
quitté que pour prendre le pinceau , 
qu’il ne quittera de fa vie. Sans leçons 
& fens réglés il fe mit à deffiner tout 
ce qui lui tomboit fous la main. Il palTa 
txois ans entiers collé fur fes barbou^ 


Digitized by Google 



ï> I V R lit loj 

lages , fans que jamais rien pût l’en 
arracher que fon fervice, & fans jamais 
fe rebuter du peu de progrès que Ue 
médiocres difpofitions lui laiffoient fai- 
re. Je l’ai vu durant fix mois d’un été 
très-ardent , dans une petite anti- cham- 
bre au midi , dû Ton fuftbquoit au paf- 
fagc , affis , ou plutôt cloué tqut le 
jour fur fa chaife , devant un globe , 
delTiner ce globe , le redeffiner , com- 
mencer & recommencer fans celfe avec 
une invincible obftination , jufqu’à ce 
cîu’il en eût rendu la ronde-bolfe alfez 
bien pour être content de fon travail. 
Enfin , favorifé de fon maître & guidé 
par un artifte , il eft parvenu au point 
de quitter la livrée , & de vivre de fon 
pinceau. Jufqu’à certain terme la per- 
fcvérance fupplée au talent ; il a atteint 
ce terme , & ne le palfera jamais. La 
^confiance & l’émulation de cet honnête 
garqon font louables. Il fe fera toujours 
«ftimer par fon alfiduité , par fa fidéli- 
té , par fes mœurs ; mais il ne peindra 
jamais que des deffus de porte. Qiiî 
eft - ce qui n’eût pas été trompé par fon 
• Yele , & ne l’eût pas pris pour un vrai 
talent ? Il y a bien de la différence 
entre fe plaire à un travail , & y être 
propre. 11 faut des. obfervations plus 
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• fines qu’oa ne penfe , pour s’aflurrr 
du vrai génie & du vrai goût d’un en« 
fant , qui 'montre bien plus fes defirs 
que les diCpoficions *, & qu’on juge tou* 

• jours par les premiers , faute de favoir 
étudier les autres- Je voudrois qu’un 
homme judicieux noi^ donnât un traité 
de Part d’obferver les enfans. Cet art 
feroit très* important à connoitre : les 

{ >eres & ks maîtres n’en ont pas encore 
es élémens. 

Mais peut-être donnons-nous ici 
trop d’importance au choix d’un métier- 
Puifqu’il ne s’agit que d’un travail des 
mains , ce choix n’eft rien pour Emile 
& fon apprentiflage eâ déjà plus d’à- « 
moitié fait , par les exercices dont nous 
l’avons occupé jufqu’à préfent. Que 
voulez - vous qu’il fafle ? 11 eft prêt à 
tout : U fait déjà manier la bêche & 
la houe ; il fait fe fervir du tour , du 
' marteau , du rabot , de la lime ; le# 
putils de tous les métiers lui font déjà 
familiers. 11 ne s’agit plus que d’ac- 
quérir de quelqu'un de ces outils un 
ufage alTez prompt , affez facile pour 
égaler en diligence les bons ouvriers 
qui s’en fervent , & il a fur ce point 
un grand avantage par ddfus tous , 
ceft d’avoir le corps agile , les membres 


Digitized by Google 



Livre III. joç 

flexibles, pour prendre, fans peine, 
toutes fortes d’attitudes, & prolonger, 
fans effort, toutes fortes de mouvemens. 
De plus , il a les organes juftes & bien 
exercés ; toute la mécanique des arts 
lui eft déjà connue. Pour favoir travail» 
1er en maître , ilne lui manque que de 
1 habitude : & l’habitude ne fe gagne 
qu’avec le tems. Auquel des métiers 
dont le choix nous refte à faire , don» 
nera - 1 - il donc affez de tems pour s’y 
rendre diligent ? Ce n’eft plus que de 
cela qu’il s^git. 

Donnez à- l’homme un métier qui 
convienne à fon fexe , & au jeune hom- 
me un métier qui convienne à fon âge. 
Toute profelfion fédentaire & cafanie- 
re , qui eff^ine & ramollit le corps , 
ne lui plaît*! ne lui convient Jamais 
jeune garqon n’afpira de lui -même à 
jjêtre tailleur ; il faut de l’art pour porter 
à ce métier de femmes i le fexe pour 
lequel il n’eft pas fait ( 9 L’aiguille 
& l’épee ne fauroient être maniées par 
les mêmes mains. Si J’étois Souverain, 
je ne permettrols la couture , & les 


( P ) Il n’y avoit point de tailleurs parmi les 
teciens : les habits des hommes fê faifoient danarv— v 
tamaifo^par 1er femmes* ~ ’ 

' • £ ç' 
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métiers à Faiguille , qu^aux femmes ^ 
& aux boiteux réduits à s’occuper com- 
me elles. En fuppofant les eunuque» 
néceflaires , je trouve les Orientaux 
bien foux d’en faire exprès. Que ne fe 
contentent - ils de ceux qu’a fait la na- 
ture , de ces foules d’hommes lâche» 
dont elle a mutilé le cœur , ils en au- 
roient de refte pour le befoin. Tout 
homme foible , délicat, craintif, eft 
condamné par elle à la vie fédentaire ; 
il eft fait pour vivre avec 4^s femmes , 
ou à leur manière. Qu’il exerce quel* 
'qu’un des métiers qui leur font pro- 
pres , à la bonne heure ; & s’il faut 
abfolument de vrais eunuques , qu’on 
réduife à cet état les hommes qui dés- 
honorent leur -foxe en priant des em- 
plois qui ne lui conviennent pas. Leur 
choix annonce l’erreur de la Nature r 
corrigez cette 'erreur de maniéré oi». 
d’attre , vous n’aurez fait que du bien.' 

J’interdis à mon Eleve les métier» 
inal-fains , mais non pas les métiers pé- 
nibles, ni même les métiers périlleux. 
Ils exercent à la fois la force & le cou*, 
rage ils font propres aux homme» 
feuls , les femmes n’y prétendent .point r 
comment n’ont-Jls pas honte d’empié» 
1er fur ceux qu’elles fout?- 
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fatica , comedunt colliphia paticd. 

Vos Unam trahitis , calathifque peraHa refertiu 

Veliera ( lO ) 

En Italie , on ne voit point de fem- 
mes dans les boutiques \ & Ton ne 
peut rien imaginer de plus trifte que le 
coup d’œil des rues de ce pays là , pour 
ceux qui font accoutumés à cellès de 
France & d’Angleterre. En voyant des 
marchands de modes vendre aux Da- 
mes des rubans , des pompons , du. ré- 
seau , de la chenille , je trouvois ces 
parures délicates bien ridicules dans 
de grolTes mains , faites pour fouffler 
la forge & frapper fur l’enclume. Je 
me difois ; dans ce pays les femmes 
devroient , par repréfailles, lever des 
boutiques de fourbifleurs & d’armu- 
riers. Eh ! que chacun felTe & vende 
. les armes de fon fexe. Pour les con- 
noitre , il les faut employer. 

Jeune homme , imprime; à tes tra- 
vaux la main de l’homme. Apprends 
à manier d’un bras vigoureux la hache 
éc la fcie, à éqbarrir une poutre, à ~ 
monter fur un comble , à pofef le fai- 
tç , à l’affermir de jambes-de-force & 
d’entraits ; puis crie à ta fœur de ve- 


( Juven. Sat. U. 
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iiir t’aider à ton ouvrage , comme elle 
tedîfoitde travaillera fon point- croifé.. 

J’en dis trop pour mes agréables 
-contemporains , je le Cens y mais je me 
laHTe quelquefois entraîner à la force 
des confcquences. Si quelque homme 
que ce fbit a honte de travailler en 
public, armé d’une doloire & ceint 
d’un tablier de peau , je ne vois plus 
en lui qu’un efcîave de l’opinion , prêt 
à rougir dC bien faire* fitôt qu’on fe 
rira des honnêtes gens. Toutefois cé- 
dons au préjugé des peres tout ce qui 
ne peut nuire au jugement des enfans.. 
11 n’eft pas nécelfaire d’exercer toutes^ 
ks profelTions utiles pour les honorer 
. toute^ il foffit de n’en eftimer aucune 
' au-defious de foi. Quand on a le choix , 
& que rien d’ailleurs ne nous déter- 

- mine , pourquoi ne confolteroit-on pas 
l’agrément , l’inclination , la conve- 

- nance entre les profeflions de même: 
rang ? Les travaux des métaux font 

' utiles , & même les plus utiles de 
tous. Cependant , à moins qu'une rai- 
fon ]iarticuliere ne m’y porte, je ne 
ferai point de votre fils un maréchal , 
• un ferrurier , un forgeron ; je n’aime- 
rois pas à lui voir , dans fa forge , la 
■ figure d’un eyclope. De même , je 
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n’en ferai pas un maçon , encore 
moins un cordonnier. Il ftut que tous^ 
les métiers fe fàflent; mais qui peut 
choifir , doit avoir égard à la pro- 
preté ; car il n’y a point là d’opinion i 
îur ce point les fens nous décident- 
Enfin je n’airaerois pas ces ftupide» 
profelTions , dont les ouvriers , fans in- 
duftrie & prefque automates, n’éxer- 
• cent jamais leurs mains qu’au même- 
travail. Les tilTerands , les faifeurs de 
bas , les fcieurs de pierre , à quoi fert 
.d’employer à ces métiers des hommes 
• de fens ? c’eft une machine qui en 
^mene une autre. 

V Tout bien confidéré , le métier que 
j’aimerois le mieux qui fut du goût dé 
iiEon Eleve , eft celui de menuifier. Il 
. eft propre , il eft utile, 3 peut s’exercer 
Mans la maifon ; il tient fuffifamrMnt 
le corps en haleine ; il exige , dans 
.. l’ouvrier de l’adrefle & de l’induftrie , 
& dans la forme des ouvrages que l’u- 
, tilité détermine , l’élégance & le goût 
ne font pas exclus. 

Que fî par hazard le génie de votre 
Eleve étoit décidément tourné vers les 
fciences fpéculatives , alors je ne bla- 
merois pas qu’on lui donnât un métier 
conforme à fes inclinations } qu’il 
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prît, par exemple à foire des înftfu- 
mens de mathématiques , des lunettes , 
des télefcopes , &c. 

Quand Emile apprendra Ton métier, 
je veux l’apprendre avec lui ; car je 
fuis convaincu qu’il n’apprendra jamais 
bien que ce que nous apprendrons en- 
fcmble. Nous nous mettrons donc tous 
deux en apprentiflage, & nous ne pré- 
tendrons point être traités en Mellieurs, • 
mais en vrais apprentifs, qui ne le font 
pas pour rire : pourquoi ne le ferions- 
nous pas tout de bon ? Le Czar Pierre 
•toit charpentier au chantier , & tam« 
bour dans fes propres troupes : penfez- 
vous que ce Prince ne vous valût pas 
par la nailTance ou parle mérite? Vous 
comprenez que ce n’efl: point à Emile 
^ que je dis cela ; c’eft à vous , qui que 
TOUS puiffiez être. 

Malheureufement nous ne pouvons 
palTer tout notre tems à l’établi. Nous 
ne fommes pas feulement apprentife 
ouvriers , nous fommes apprentifs hom- 
mes , & l’apprentiflage de ce dernier 
métier eft plus pénible & plus long que 
l’autre. Comment ferons -nous donc? 
Prendrons-nous un maître de rabot une 
heure par jour comme on prend un 
maître à d^nfer? Non , nous ne ferlons 
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pas des apprentifs , mais des difciples ; 
& notre ambition n’eft pas tant d’ap- 
prendre la menuîferie , que de nous éle- 
ver à rétat de menuifier. Je fuis donc 
d’avis que noua allions toutes les fe- 
maines une ou deux fois , au moins , 
paffer la journée entière chez le maî- 
tre, que nous nous levions à fon heure, 
que nous foyions à l’ouvrage avant lui , 
' que nous mangions à fa table , que nous 
travaillions fous fes ordres ; & qu’après 
avoir eu l’honneur de fouper avec fa 
famille nous retournions , fi nous vou- 
lons , coucher dans nos lits durs. Voilià 
comment on apprend plufieurs métier» 
à la fois , & comment #n s’exerce au 
travail des mains fans négliger Pautre 
apprentiifage. 

Soyons Amples en faîfant bien. N’al- 
lons pas reproduire la vanité par nos 
foins pour la combattre. S’enorgueillir 
d’avoir vaincu les préjugés , c’eft s’y 
foumettre. On dit que par un ancien 
ufage de la Maifon Ottomane, le Grand- 
Seigneur eft obligé de travailler de fes 
mains , & chacun fait que les ouvrages 
d’une main royale' né peuvent être que 
des chefs - d’œuvre. Il diftribuc donc 
magnifiquement ces chefs*d’œuvre aux 
Grands de la ;Porte j & l’ouvrage eft 
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payé félon la qualité de l’ouvrier. Ce 
que je vois de mal à cela n’eft pas cette 
prétendue vexation ; car, au contraire, 
elle eft un bien. En forqant les Grands 
de partager avec lui l^s dépouilles du 
peuple , le Prince eft d’autant moins 
obligé de piller le peuple diredement. 
C’eft un foulagement néceffaire au deC. 
potifme , & fans lequel cet horrible 
Gouvernement ne feuroit fubfifter. 

Le vrai mal d’un pareil ufagc , eft 
l’idée qu’il donne à ce pauvre homme 
de fon mérite. Comme le Roi Midas , 
il voit changer en or tout ce qu’il tou- 
che, mais il n’apperqoit pas quelles 
oreilies cela iiit pouffer. Pour en con- 
ferver de courtes à notre Emile , pré- 
fervons fts mains de ce riche talent ^ 
que ce qu’il fait ne tire pas fon prix 
de l’ouvrier, mais de l’ouvrage. Ne 
fouftrons jamais qu’on juge du lien 
qu’en le comparant à celui des bons 
maîtres. Que fon travail foit prifé par 
le travail même , & non parce qu’il eft 
de lui. Dites de ce qui eft bien fait, 
voilà , qui eji bienfait ; mais n’ajoutez 
point , qui eji-ce qui a fait cela ? S’il 
dit lui - même d’un air fier & content 
de lui , c’e/? moi qui [ai fait i ajoutes 
ftoidement » vçus ou un autre , il n'im»' 
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porte } c'eji toujours un travail bien 

fait. 

Boi>ne raere , préfervcj- toi fut - tout 
des menfonges qu’on te prépare. Si ton 
£is fait beaucoup de chofes , défie-toi 
de tout ce qu’il fait : s’il a le malheur 
d’être élevé dans Paris & d’être riche , 
il eft perdu. Tant qu’il s’y trouvera 
d’habiles artilles , il aura tous leurs 
talens ; mais loin d’eux, il n’en aura 
plus. A Paris le riche fait tout ; il n’y 
a d’ignorant que le pauvre. Cette capi- 
tale eft pleine d’amateurs & fur - tout 
d’amatrices qui font leurs ouvrages 
comme M. Guillaume inventoit fcs cou- 
leurs. Je connois à ceci trois exceptions 
honorables parmi les hommes , il y en 
peut avoir davantage ; mais je n’en con- 
nois aucune parmi les femmes , & je 
doute qu’il y en ait. En général on ao- 
quiert un nom dans les arts comme 
dans la robe , on devient artifte & juge 
des artiftes comme on devient Dodeur 
en droit & Magiftrat. 

Si donc il étoit une fois établi qu’il 
eft beau de favoir un métier, vos en- 
fans le fauroient bientôt fans l’appren- 
dre : ils pafferoient maîtres comme les 
Confeillers de Zurich. Point de tout 
ce cérémonial pour Emile j point d’ap- 



■ lï4 E M î L «. 

parence & toujours de la réalités Oü’ôil 
ne dife pas qu’il fait; mais qu’il ap- 
prenne en filence. Qu’il faffe toujours 
fôn chef-d’œuvre , 6i. que jamais, il ne 
palTc maître ; qu’il ne fe montre pas ou- 
vrier par fon titre , mais par fon travafl. 

Si jiifqu’ici je me fuis fait entendre , 
on doit concevoir comment avec l’ha- 
bitude de l’exercice du corps & du tra- 
vail des mains , je. donne infenfible-. 
ment à mon Eleve le goût de là réfle- 
xion & de la méditation , pour balan- 
cer en lui.la parelTe qui rcfultcroit de 
fon indifférence pour les jugeraens des 
hommes , & du calme de fes pafTions. 
Il faut qu’il travaille en payfan,& qu’il 
penfe en philofophe, pour n’être pas 
auffi fainéant-qu’un fauvage. Le grand 
fecret de l’éducation eft de faire que 
les exercices du corps & ceux de l’ef- 
prit fervent toujours de délaflement les 
uns aux autres. ' 

Mais gardons-nous d’anticiper fur 
les inflructions qui demandent un eC- 
prit plus mûr. Emile ne fera pas long- 
tems ouvrier , fans reffentir par lui- 
même l’inégalité des conditions , qu’il 
«’avoit d’abord qu’apperque. Sur les 
maîdmes que je lui donne & qui font 
à fa portée il voudra m’examiner à mon 
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tour. E^i recevant tout de moi feul , 
«n fc voyant fi près de Tétât des pau- 
vres , il voudra favoir pourquoi j’en 
fuis li loin. H me fera peut-être , au 
dépourvu des queftions fcabreufes. 
Vous êtes riche , .vous me Vavez dit , 

' ^ je le vois. Un riche doit ait^ fon 
travail à la Jbciete\ puiSqu'il eji 
homme. Mais vous , que faites-vous 
donc pour elle Qiie diroit à cela un 
beau gouverneur? Je l’ignore. 11 feroit 
peut-être aflez fot pour parfèr à Ten- 
fent des foins qu’il lui rend. Qiiant à 
moi , Tattelier me tire d’affaire. Voilà , 
cher Emile , une excellente queJHon, 
Je vous promets dy répondre pour 
moi , quand vous y ferez pour vous- 
même une reponfe dont vous foyez 
content. En attendant f aurai foin de 
rendre a vous ^ aux paicures ce que 
fai de trop^ ^ de faire ime table 
ou un banc par femaine , afin de ri être 
pas tout- à-fait inutile à tout. 

Nous voici revenus à nous-même^. 
Voilà notre enfant prêt à ceffer de Té- 
tre, rentré dans fop individu. Le voilà 
Tentant plus que jamais lanéceffité qui 
l’attache aux chofes. Après avoir com- 
mencé par exercer fon corps & fes 
fens , nous avons exercé £bn efpric & 
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fon jugement. Enfin nous avons réuni 
l’ufage de fes membres à celui de fe* 
facultés. Nous avons fait un être agit 
faut & penfant; il ne nous refte plus, 
pour achever l’homme , que de faire 
un être aimant & fenfible , c*eft-à-diref 
de perfectionner la raifon par le fenti- 
ment. Mais avant d’entrer dans ce nou- 
vel ordre de chofes , jetcons les yeux 
fur celui d’où nous fortons , & voyons 
le plus exactement qu’il eft poffible, 
jufqu’oùknous femmes parvenus. 

Notre Eleve n’avoit d’abord que des 
fenfations , maintenant il a des idées ; 
il ne faifdit que fentir , maintenant il 
juge. Car de la comparaîfon de plu- 
fieurs fenfations fucceflives ou fimul- 
tanées , & du jugement qu’on en por- 
te , naît une forte de fenfation mixte 
ou complexe , que j’appelle idée. 

La maniéré de former les idées eft 
ce qui donne un caraCtere à l’efprit 
humain. L’efprit qui ne forme fes idées 
que fur des rapports réels , eft un efprit 
folide ; celui qui fe contente des rap- 
ports apparens , eft un efprit fuperfi- 
ciel : celui qui voit les rapports tels 
qu’ils font , eft un efprit jufte ; celui 
qui les apprécie mal , eft un efprit 
feux ; celui qui contreuve des rap- 
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jiprts imaginaires qui n’ont ni réalité 
ni apparence , eft un fou ; celui qui ne 
compare point, eft unimbécille. L’ap- 
titude plus ou moins grande à compa- 
rer des idées & à trouver des rapports , 
eft ce qui fait dans les hommes le plus 
ou le moins d’efprit , &c. 

Les idées ftmples ne font que des fen- 
Cations comparées. Il y a des jugemens 
dans les fimples fenfations , aulli bien 
que dans les fenfations complexes que 
j’appelle idées fimples. Dans la fenfa- 
tîon , le jugement eft purement palTif , 
il affirme qu’on fent ce qu’on fent. 
Dans la perception ou idée , le juge- 
ment eft aftif ; il rapproche , il com- 
pare , il détermine des rapports que 
le fens ne détermine pas. Voilà toute 
la différence , mais elle eft grande. Ja- 
mais la Nature ne nous trompe \ c’eft 
toujours nous qui nous trompons. 

Je vois fervir à un enfant de huit ans 
d’un fromage glacé. Il porte la cuiller 
à fa bouche , fans favoir ce que c’eft , 
& faifi du froid , s’écrie : Ah! cela me 
brûle! 11 éprouve une fenfation très- 
' vive ; il n’en connoît point de plus 
vive que la chaleur du feu , & il croit 
fentir celle-là. Cependant il s’abufe, le 
üiififfement du froid le bleffe, mais il 
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■ne le brûle pas , & ces deux fenlktîonf 
ne' font pas femblables, puifque ceux 
qui ont éprouvé l’une & l’autre ne le* 
confondent point. Ce n’eft donc pas la 
fenfation qui le trompe , mais le juge- 
ment qu’il en porte. 

11 en ell de même de celui qui voit,, 
pour la première fois , un miroir ou 
une machine d’optique, ou qui entre 
dans une cave profonde, au cœur de 
l’hiver ou de l’été , ou qui trempe dans 
l’eau tiede une main très - chaude ou 
très-froide, ou qui fait rouler entre 
deuX' doigts croîfés une petite boule, 
&c. S’il fe contente de dire ce qu’il 
appercoit, ce qu’il fent, fon Jugement 
étant purement palTif , il eft impofllble 
qu’il le trompe ; mais quand il juge de 
la chofe par l’apparence , il eft adtif , 
il compare , il établit parinduétion des 
rapports qu’il n’apperqoit pas , alors il : 
fe trompe ou peut fe tromper. Pour 
corriger ou prévenir l’erreur , il a befoin 
de l’expérience. 

' Montrez de nuit à votre Eleve de* 
nuages paflans entre la lune &. lui , U . 
croira que c’eft la lune qui paffe en- 
fens edntraire , & que les nuages font 
arrêtés. Il le croira par une induétion 
précipitée, parce qu’il voit ordinaire- 
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ment les petits objets fe mouvoir pré- 
férablement aux grands, & que les 
nuages lui femblent plus grands que la 
lune dont il ne peut eftimer l’éloigne- 
ment. Lorfque dans un bateau qui vo- 
gue , il regarde d’un peu loin le rivagCi, 
il tombe dans l’erreur contraire , & 
croit voir courir la terre , parce que ne 
fe Tentant point en mouvement il re- 
garde le bateau , la mer ou la riviere , 
& tout fon horizon , comme un tout 
immobile dont le rivage qu’il voit cou- 
rir ne lui femble qu’une partie. 

La première fois qu’un enfant voit 
nn bâton à moitié plongé* dans l’eau , 
il voit un bâton brifé , la fenfation eft 
vraie ; & elle ne laifferoit pas de l’être, 
quand même nous ne faurions point la 
raifon de cette apparence. Si donc vous 
lui demandez ce qu’il voit , il dit ' un 
bâton brifé , & il dit vrai ; car il eft 
tres-fûr qu’il a la fenlàtion d’un bâton 
brifé. Mais quand, trompé par fon ju- 
gement , il va plus loin , & qu’après 
avoir affirmé qu’il voit un bâton brifé, 
îl affirme encore que ce qu’il voit eft . 
ep effet un bâton brifé , alors il dit 
fqux ; pourquoi cela ? Parce qu’alors il - 
devient aêlif , & qu’il ne juge plus par 
in^eêtion , mais par induêtion , en af- 
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iRrraant ce qu’il ne fentpas, favoirqoe 
le jugement qu’il requit par un feus fe* 
roit confirmé par un autre. 

Puifque toutes nos erreurs viennent 
de nos jugemens , il eft clair que ii 
nous n’avions jamais befoin de juger , 
nous n’aurions nul befoin d’apprendre ; 
nous ne ferions jamais dans le cas de 
nous tromper ; nous ferions plus heu« 
reux de notre ignorance que nous ne 
pouvons l’être de notre favoir. Qui eft- 
ce qui nie que les favans ne fâchent 
mille chofes vraies que les ignorans ne 
iàuront jamais.'’ Les favans font; ils 
pour cela plus près de la vérité ? Tout 
au contraire ; ils s’en éloignent en avan- 
çant ; parce que la vanité de juger fai- 
fant encore plus de progrès que les lu- 
mières , chaque vérité qu’ils appren- 
nent ne vient qu’avec cent jugemens 
faux, lied; de la derniere évidence que 
les Compagnies fa vantes de l’Europe 
ne font que des écoles publiques de 
menfonges ; & très-furemeiU il y a plus 
d’erreurs dans l’Académie tms Sciences 
que dans tout un peuple de Hurons. 

Puifque plus les hommes favênt , 
plus ils fe trompent ; le feul moyen 
d’éviter l’erreur eft l’ignorance. Ne ju- 
gez point » vous n^ vous abuferez 

jamais 
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jamais. C’eft la leqon de la Nature 
auflii-bien que de la raifon. Hors les 
rapports immédiats en très-petit nom- 
bre & très-fenfibies que les chofes ont 
avec nous,, nous n’avons naturelle- 
ment qu'une ^profonde indifférence 
pour'tout le relié. Un Sauvage ne tour- 
neroit pas le pied pour aller voir le jeu 
de la plus belle machine ,• & tous les 
prodiges de l’éledricité. Que rvLimpâr^ 
te ? eft le mot le plus familier à l'igno- 
rant , & le plus convenable au fage. 

. Mais malheureufement ce mot ne 
^nous va plus. Tout nous importe de- 
. puis que nous fonimes dépendans de 
tout ; & notre curiofité s'étend né- 
ceffairement avec nos befoins. Voilà 
.pourquoi j’en donne une très - grande 
au Philofophe & n’en donne point au 
Sauvage. Celui-ci n’a befoin de per- 
, fonne ; l’autre a befoin de tout le 
inonde, & fur-tout, d’adçiirï^îirs, 

- • On me dira que je fors de la Na- 
ture ; jé n’en crois rien. Elle choifit 
fes inftrumens & les réglé , non fur 
l’opinion , mais fur le befoin. Or les 
befoins changent félon la fituation 
des hommes. Il y a bien de la dit- 
férence entre l’homme naturel vivant 
dans l’état de Nature , & l’homme 
Etnilt, Tome II. F 
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naturel vivant dans l’état de focîété. 
Emile n’eft pas un faavage à reléguer 
dans les déferts ; c’eft un fauvage fait 
pour habiter les villes. Il faut qu’il fâ- 
che y trouver fon néceffaire , tirer parti 
de leurs habitans , & vivre , finon 
'comme eux , du moins avec eux. 

Puifqu’au milieu de tant de rapports 
nouveaux , dont il va dépendre , il 
iatidra malgré lui qu’il juge, appre- 
nons-lui donc à bien juger. 

La meilleure maniéré d’apprendre à 
bien juger, eft celle qui tend le plu* 
à fimplifier nos expériences , & à pou- 
voir même nous en pafler fans tomber 
dans l’erreur. D’où il fuit qu’après avoir 
long-tems vérifié les rapports des fen* 
l’un par l’autre ; il faut encore appren- 
dre à vérifier les rapports de chaque 
fens par lui-même , fans avoir befoin 
de recourir à un autre fens ; alors cha- 
que fenfation deviendra pour nous une 
idée , cette idée fera toujours confor- 
me à la vérité. Telle eft la forte d ac- 
quis dont j’aî tâché de remplir ce troi- 
lieme âge de la vie humaine. 

Cette maniéré de procéder exige 
une patience & une circonfpectioii 
dont peu de maîtres font capables , & 
jfâns laquelle jamais le difciple nap* 
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prendra à juger. Si , par exemple , lort 
que celui - ci s’abufe fur l’apparence du 
bâton brifé , pour lui montrer fon er- 
reur vous vous preffez de tirer le bâ- 
ton hors de l’eau , vous le détro-inpe- 
fez peut-être; mais que lui appren- 
drez-vous ? Rien que ce q»’ii auroit 
bientôt appris de lui-même. Oh que 
ce n’eft pas là ce qu’il faut faire ! Il 
8’a^it moins de lui apprendre une vé- 
rité , que de lui montrer comment il 
faut s’y prendre pour Recouvrir tou- 
|ours la vérité. Pour mieux Tinftruire, 
ih*ne faut pas le détromper fitôt. Pre- 
nons Émile & moi pour exemple. 

Premièrement ; à la fécondé des deux 
queftions fuppafées , tout enfant élevé 
à l’ordinaire ne manquera pas de féJ 
pondre affirmativement. C’eft furement, 
dira-t-il , un bâton brifé. Je doute fort- 
qu’Emile me faffe la même^éponfe. 
ÉJe voyant point la néceflité d’être Ci-- 
vant i^i de le paroître , -il ri’eft jamais 

Ï >relTé de ju^er ; il ne juge que fur 
’évidence , cc il eft bien éloigné de 
la trouver dans cette occafion , lui qui 
fâit.combien nos jugemens fur les ap 
pârences font, fujets à l’illufion , ho 
Jùt-ce que ^ dans la perfpeêtive. 
D’ailleurs , comme il fait par expé^ 

F Z 
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rience que mes queftions les plus frivo- 
les ont toujours quelque objet qu’il 
n’apperqoit pas d’abord , il n’a point 
pris l’habitude d’y répondre étourdi- 
ment. Au contraire , il s’en défie , il 
s’y rend attentif , il les examine avec ' 
grand foi» avant d’y répondre. Jamais 
il ne me fait de réponfe qu’il n’en 
foit content lui-même; & il eft diffi- 
cile à contqpter. Enfin nous ne nous 
piquons ni lui ni moi de favoir la vé- 
rité des chofes ; mais feulement de ne 
pas donner dans l’erreur. Nous ferions 
bien plus confus de nous payer d’une 
' raifon qui n’eft pas bonne , que de 
n’en point trouver du tout. Je ne fais , , 
eft un mot qui nous y fi bien à tous 
deux, & que nous répétons fi fouvent j 
qu’il ne coûte plus rien à l’un ni à 
. l’autre. Mais foit que cette étourderie 
lui échafbpe , ou qu’il l’évite par no- 
tre commode je ne fais , ma répliqué 
eft la même ; voyons , examinons. 

Ce bâton qui trempe à moiffé dans 
l’eau eft fixé dans une fituation per- 
pendiculaire. Pour favoir s’il eft brifé , 
comme il le paroit , que de chofes 
n’avons-nous pas à faire avant de le 
tirer de l’eau , ou avant d’y porter la 
.main? 
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D’abord nous tournons tout au- 
tour du bâton > & nous voyons que la 
brifure tourne comme nous. C’eft donc 
notre œil feul qui la change , & hs 
regards ne remuent pas les corps. 

Nous regardons bien à plomb 
fur le bout du bâton qui eft hors de 
l’eau , alors le bâton n’eft plus cour- 
be , le bout voifin de notre œil noifs 
cache exadement l’autre bout (*% 
Notre œil a-t-il redrelTé le bâton ? 

. Nous agitons la furfece de l’eau , 
nous voyons le bâton fè' plier* en plu* 
fleurs pièces , fe mouvoir en zigzag , 
& fuivre les ondulations de l’eau. Le 
mouvement que nous donnons à cette 
eau fuffit-il pour brifer , amollir & 
fondre ainli le bâton? 

- 4Ç. Nous faifons écouler l’eau , & 
nous voyons le bâton fe redreffer peu- 
à-peu à mefure que l’eau baille. N’en 
yoilà-t-il pas plus qu’il ne feut pour 
‘éclaircir le fait & trouver la réftadion f 


( * ) J’ai depuis trouvé le contraire par une 
expérience plus exafte. La réfraftion agit circu- 
lairement , & le bâton paroit plus gros par le 
bout qui eft dans l’eau que par l'autre ; mais 
cela ne change rien à la force du raifonnement , 
& là conféquencc n’enelt pas moins jufte. 

* F î 
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11 n’eft donc pas vrai que la vuarnous 
trompe puifque nous n’avons befoin' 
^ue d’elle feule pour rectifier les er- 
reurs que nous lui attribuons. 

Suppofons l’enfant aflez ftupide pour 
ne pas fentir le réfultat de ces expé- 
riences ; c’eft alors qu’il faut appeller 
le toucher au fecours de la vUe. Au 
lîeu de tirer le bâton hors de l’eau , 
laiffez-le dans fa fituationi & que l’en- 
fant y pafle la main d’un bout à l’autre , 
il ne fentira point d’angle ; le bâton 
n’eft donc pas brifé. 

Vous me direz qu’il n’y a pas feule- 
ment ici des jugemens j mais des rai- 
fonnemens en forme. Il eft vrai ^ mais 
ne voyez-vous pas que fitôt que l’efprit 
eft parvenu jufqu’aux idées , tout juge- 
ment eft un raifonnement. La eonfeien- 
ce de toute fenfation eft une propofi- 
tion , un jugement Donc fitôt que 
l’on compare une fenfation à une autre * 
on raifonne. L’art de juger & l’art de 
raifonner , font exactement le même. . 

Emile ne faura jamais la dioptrique , 
ou je veux qu’il l’apprenne autour de 
ne bâton. Il n’aura point diflequé d’in« 
feéles ; il n’aura point compté les taches 
du fcleil i il ne faura ce que c’eft qu’un 
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mÎGrofcope & untélefcope. Vos doctes 
Eleves fe moquefont de fon ignorance^ 
ils n’auront pas tort; Car avant de fe 
fervir de ces inftrumens , j’entends qu’il 
les invente , & vous vous doutez bien 
que cela ne viendra pas fïtôt. 

Voilà l’efprît de toute ma méthode 
dans cette partie. Si l’enfant fait rouler 
une petite boule entre deux doigts 
croifés ,• & qu’il croyc fentir deux bouj. 
les , je ne lui permettrai point d’y 
regarder , qu’ auparavant il ne foit con- 
vaincu qu’il n’y en à qu’une. 

Ces éclairciffemens fuffiront , je pen- 
fe , pour marquer nettement le progrès 
qu’a fait jufqu’ici l’efprit de mon Ele- 
Ve , & la route par laquelle il a fuivi 
ce progrès. Mais vous êtes effrayés , 
peut-être, de la quantité de chofes 
que j’ai fait palfer devant lui. Vous 
craignez que je n’accable fon efpric 
fous ces multitudes de connoilfances. 
C’eft tout le contraireV je lui apprends 
bien plus à les igm>rer qù’à les .favoir. 
Je lui montre la route de la^fcience 
aifée à la vérité ; mais longue < îrn- 
menfe , lente à parcourir. Je lui fois 
fdire les premiers pas pour qu’il re- 

F 4 
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connoifie l’entrée ; mais je ne lui per- 
mets jamais d’aller loin. 

Forcé d’apprendre de lui-même , il 
ufe de fa raifon & non de celle d’au- 
trui ; car pour ne rien donner à l’o- 
pinion , il ne feut rien donner à l’au- 
torité , & la plupart de nos erreurs 
nous viennent bien moins de nous que 
des autres. De cet exercice continuel 
il doit réfulter une vigueur d’efprit, 
Temblable à celle qu’on donne au 
corps par le travail & par la fatigue. 
Un autre avantage, eft qu’on n’avance' 
qu’à proportion de fes forces. L’efprit , 
non plus que le corps , ne porte que 
ce qu’il- peut porter. Quand l’enten- 
4ement s’approprie les chofes avant 
dç les, dépoîer dans la mémoire , ce 
qu’il en tire enfuite eft à lui. Au lieu 
qu’en furchargeant la mémoire à fon 
infeu , on s’expofe à n’en jamais rkn 
tirer qui lui foi t propre. ^ ‘ r. . , ‘ , 

. Emile a peu de connoilfances , mais 
celles qu’il a font véritablement fien- 
nes ; il ne fait rien à demi. Dans le 
petit nombre des chofes qu’il fait , & 
qu’il lait bien , la plus importante 
tftï qu’il y en a beaucoup qu’il ignore 
& qu’il peut favoir un jour , beaucoup 
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plus que d’aulires hommes favent & 
qu’il ne faura de fa vie, & une infinité 
d’autres , qu’aucun homme ne faura 
jamais. Il a un efprit univerfeU non 
par les lumières , mais par la faculté 
d’en acquérir ; un efprit ouvert , intel- 
ligent , prêt à tout, & comme dit 
Montaigne, finon inllruit, du moins 
inftruifable. Il me fuffit qu’il fâche 
trouver Vd quoi bon , fur tout ce qu’il 
fait , & le pourquoi^ fur tout ce qu’il 
croit. Encore une fois , mon objet n’eft 

f ioint de lui donner la fcience , mais de 
ui apprendre à l’acquérir au befoin , 
de la lui faire eftimer exaêtement ce 
qu’elle vaut, & de lui faire aimer la 
vérité par - deflfus tout. Avec ^tte mé- 
thode on avance peu , mais on he fait 
jamais un pas inutile , & l’on n’eft point 
forcé de rétrograder. 

Emile n’a que des connoiffances na- 
turelles & purement phyfiques. Il ne 
fait pas même le nom de l’Hiftoire , ni 
ce que c’eft que métaphyfique & mo- 
rale. 11 connoît les rapports efientie4 
de l’homme aux chofes , mais nul des 
rapports moraux xle l’homme à l’hom- 
me. Il fait peu généralifer d’idées , 
peu faire d’abftradions. II voit des qua- 
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lités communes à certains corps fans 
raifonner fur ces qualités en elles-mê- 
mes. 11 connoît rétendue abftraite à 
l’aide -des figures de la géométrie , il 
connort la quantité abftraite à l’aide 
des fignes de l’algebre. Ges figures & 
ces fignes font les fupports de ces abf- 
traétions , fur lefqueîs fes fens fe repo- 
fent. Il ne cherche point à connoître 
les ehofes par leur nature , mais feule- 
ment par les relations qui rhuéreffent. 
Il n’eftime ce qui lui eft: étranger que 
par rapport à lui ; mais cette eftîmation 
eft exadle & fnre. La fan tai fie , la con- 
vention n’y entrent pour rien. 11 fait 
plus de ^as de ce qui lui eft plus utile » 
& ne fe départant jamais de cette ma- 
niéré d’apprécier » il ne donne rien à 
l’opraîon. 

Emile eft laborieux , tempérant , pa- 
tient, ferme, plein de courage. .Sort 
imagination nullem^t allumée ne lui 
groffit jamais lés dangers ; îl eft fenfible 
à peu de maux , & il fait fouffrir avec 
conftance , parce qu’il n’a point appris 
à difputer contre la deftinée. A l’é- 
gard de la mort ,• îl ne fait pas encore 
bien ce que mais accoutumé à 

fubir fans r efiftance là loi de la néçefli- 
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té , quand il faudra mourir , il mourra 
fans gémir & fans fe débattre ; c’eft 
tout ce que la Nature permet dans ce 
moment abhorré de tous. Vivre libre 
& peu tenir aux chofes humaines , eft 
le meilleur moyen d’apprendre à mourir. 

En un mot , Emile a de la vertu tout 
ce qui fe rapporte à lui-mêrne. Pour 
avoir aulTi les vertus fociales , il lui 
manque uniquement de connoître les 
relations qui les exigent, il lui manque ’ 
uniquement des lumières que fon cfprit 
eft tout prêt à recevoir. 

Il fe confidere fans égard aux autres-,' 

& trouve bon que les autres ne penfenc 
point à lui. Il n’exige rien de perfonne , 

& ne croit rien devoir à perfonne. Il 
eft feul dans la fociécé humaine , il ne 
compte que fur lui feul. Il a droit auffi 
plus qu’un autre de compter fur lui- 
même , car il eft tout ce qu’on peut - 
étxe à fon âge. Tl n’a point d’erreurs 
ou n’a que celles qui nous font inévi- 
tables ; il n’a point de vices ou n’a 
que ceux dont nul homme ne peut fe 
garantir. Tl a le corps fain , les membres 
agiles , l’efprit jufte & fans préjugés , 
le cœur libre & fans paffions. L’amour- 
propre , la première Si la plus naturelle 
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de toutes , y eft encore à peine exalté. 
Sans troubler le repos de perfonne , il 
a vécu content, heureux & libre autant 
que la Nature l’a permis. Trouvez-vous 
qu*un enfant ainfi parvenu à fa quinzie. 
me année ait perdu les précédentes ? 


Fin du Livre troijîeme. 
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Livre Quatrième, 

U E nous paflTons rapidement fur 
ceue terre ! le premier quart 'de la vie 
cft écoulé , avant qu’on en connoifle 
l’ufage ; le dernier quart s’écoule enco- 
re , après qu’on a ceffé d’en jouir. D’a- 
bord nous ne favons point vivre : bien- 
tôt nous ne le pouvons plus ; ^ , dans 
l’intervalle qui fépare ces deux extré- 
mités inutiles , les trois quarts du tems 
qui nous relie font confumés par le 
fommeil , par le travail , par la douleur , 
par la contrainte , par les peines de 
toute efpece. La vie eft courte , moins 
par le peu de tems qu’elle dure , que, 
parce que, de ce peu de tems, nous 
n’en avons prefque point pour la goûter. 
L’inftarit de la mort a beau être éloigné 
de celui de la nailTance , la vie eil tou- 
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Jours trop courte , quand cet ef*pace eft 
mal rempli. 

Nous naiflbns, pour aînfi dire, en 
deux- fois : l’une pour exifter , & l’autre 
pour vivre ; l’une pour l’efpece , l’autrC 
pour le fexe. Ceux qui regardent la 
femme comme un homme imparfait ont 
tort , fans doute ; mais l’analogie ex- 
térieure eft pour eux. Jufqu’à^l’âge nu- 
bile , les enfans des deux fexes n’ont 
rien d’apparent qui les diftingue ; mêriie 
vifage , même figure , même teint , mê-.!^ 
me voix , tout eft égal : les filles font 
des enfans , les garqons font des enfens ; 
le même nom fuffit à des êtres fi fem- 
blables. Les mâles en qui l’on empêche 
le développement ultérieur du fexe gar- ' 
dent cette conformité toute leur vie. ; ’ 
ils font toujours' de grands enfans r & j 
les femmes ne perdant point cette 
même conformité, feniblent, à bien' 
des égards , ne jamais être autre chofe. 

Mais l’homme en général n’eft pas 
fait pour refter toujours dans l’enfance. 
Il en fort au tems prefcrit par la Natu- 
re , & ce moment de crife ., bien qu’af- 
fez court , a de longues influences. , ; 

Comme le mugilfenlent de la nier 
précédé de loin la tempête, cette ora- ' 
geufe révolution s’annonce par le mur- 
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mure des paflions naîflantes : une 'fer- 
mentation fourde avertit de l’approche' 
du danger. Un changement dans l’hu- 
meur , des emportemens fréquens , une 
continuelle agitation d’efprit , rendent' 
l’enfant prefque indifciplinabte. Il de- 
vient fourd à la voix qui le rendoit 
docile : c’eft un lion dans fa ftevre ; il 
méconnoît fon guide , il ne veut plus 
être gouverné. 

Aux fignes moraux d’une humeur qui 
s’altere , fe joignent des charigemens 
fenfibles dans la figure. Sa phyfionomîe 
fe développe & s’empreint d’un carac- 
tère ; le coton rare & doux qui croit 
au bas de fes joues brunit & prend de 
la confiftance. Sa voix mue, ou plutôt 
il la perd : il n’eft ni enfant ni homme 
& ne peut prendre le ton d’aucun de» 
deux. Ses yeux , ces organes de l’ame , 
qui n’ont rien dit jufqu’ici , trouvent 
un langage & de l’expreflion ; un feu 
naiffant les anime , leurs regards plus 
vifs ont encore une fainte innocence,' 
mais ifs n’^ont plus leur première im- ‘ 
litcillité ; il fent déjà qu’ils peuvent' 
trop dire, il commence à favoir les baiG 
fer & rougir ; il devient fenfible , avant ‘ 
de &voir ce qu’il fent ; il eft inquiet 
fans raifon de l’être. Tout cela peut 
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venir lentement & vous laifler du tems 
encore ; mais fi fa vivacité fe rend trop 
impatiente , fi fon emportement fe 
change en fureur , s’il s’irrite & s’at- 
tendrit d’un inftant à l’autre , s’il verfe 
des pleurs fans fujet , fi , près des objets 
qui commencent à devenir dangereux 
pour lui , fon pouls s’élève & fon œil 
s’enflamme , fi la main d’une femme 
fe pofant fur la fienne le fait friflbnner , 
s’il fe trouble ou s’intimide auprès 
d'elle ; Ulyffe , ô fage üliffe ! prends 
garde à toi ; les outres que tu fermois 
avec tant de foin font ouvertes ; les 
vents font déjà déchaînés ; ne quitte 
plus un moment le gouvernail , ou tout 
cft perdu. 

C’eft ici la fécondé nai (Tance dont 
j’ai parlé ; c’eft ici que l’homme naît 
véritablement à la vie , & que rien 
d’humain n’eft étranger à lui. Jufqu’icî 
nos foins n’ont été que des jeux d’en- 
fant , ils ne prennent qu’à préfent un^ 
véritable importance. Cette époque , 
où finiffent les éducations ordinaires , 
eft proprement celle où la nôtre dojj 
commencer : mais pour bien expofer 
ce nouveau plan , reprenons de plus 
haut l’état des chofes qui s’y rapportent. 
;Nos palfions font les principaux inf- 
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trnmens de notre confervation ; c’eft 
donc une entreprife aulïï vaine que 
ridicule de vouloir les détruire , c’eft 
contrôler la Nature , c’eft réformer 
l’ouvrage de Dieu. Si Dieu difoit à 
l’homme d’anéantir les pafTions qu’il 
lui donne , D;eu voudroit & ne vou- 
droit pas , il fe contrediront lui-même. 
Jamais il n’a donné cet ordre infen- 
fé , rien de pareil n’eft écrit dans le 
cœur humain; & ce que Dieu veut 
qu’un homme fafle, il ne le lui fait 
pas dire par un autre homme, il le lui 
dit . lui-même , il l’écrit au fond de. 
fon ' Cœur. i i .1 

Or je trouverois celui qui voudroit •' 
empêcher les paflions de naître , pref- 
qu’aufli fou que celui qui voudroit les 
anéantir ; & ceux qui croiroient que 
tel a été mon projet jufqu'ici, ra’au- . 
roient furemerît fort mal entendu., ^ ^ 
Mais raifonneroit - on bien , fi , de 
ce qu’il elt dans la nature de l’hom- , 
me d’avoir des paflions , onalloit con-v 
dure que toutes les paflions que nous \ 
Tentons en nous , & que nous voyons 
dans les autres , font naturelles ? Leur 
fource eft naturelle , il eft vrai ; mais 
mille ruifleaux étrangers l’ont groflie ; 
c’eft un grand fleuve qui s’accroît fans 
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cefle , & dans lequel on trouveroît à 
peine quelques gouttes de fes premiè- 
res eaux. Nos paflions naturelles font 
très-bornées ; elles font les infttümens 
de notre liberté , elles tendent à nous 
conferv'er. Toutes celles qui nous fub- 
juguent & nous détfuifent , nous vien- 
lient d’ailleurs ; la Nature ne nous les 
donne pas , nous nous les approprions 
à fon préjudice^ 

La fource de nos paflions , l’origine 
- & le principe de toutes les autres , la 
feule qui naît avec l’homme & ne le ^ 
quitte jamais tant qu’il vit , eft l’amour 
de foi : paflion primitive , innée, an», 
térieure à toute autre , & dont tou- 
tes les autres ne font, en un fens , 
que des modifications. En ce fens tou- 
tes, fi l’on veut , font naturelles. Mais 
la plupart de ces modifications ont 
des caufes étrangères , fans lefquelles 
elles n’auroient jamais lieu ; & ces 
mêmes modifications , lôin de nous 
être avantageufes , nous font nuifibles; 
elles changent le premier objet, & 
vont contre leur principe : c’eft alors 
que l’homme fe trouve hors de la Natu- 
re , & fe met en contradiction avec foi. 

L’amour de foi-même eft toujours 
bon Si, toujours confonue à f ordre. 
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Chacun ctarit chargé fpécialement de 
fa propre confervation , le premier & 
le plus important de fes foins , eft , & 
doit être , d’y veiller fans celTe ; & 
comment y veilleroit- il ainfi , s’il n’y 
prenoit le plus grand intérêt ? 

11 faut donc que nous nous aimions 
pour nous conferver ; il faut que nous 
nous aimons plus que toute chofe v & 
par une fuite immédiate du même 
fentiment ; nous aimons ce qui nous 
conferve. Tout enfant s’attache à fa 
nourrice ;-.Romulus devoir s’attacher 
à la Louve qui l’avoir allaité. D’abord 
cet attachement efl puremennt rnachi» 
nal. Ce qui favorife le bien-être d’un 
individu l’attire , ce qui lui nuit le' 
repou (Te ; ce n’eft là qu’un inftinâ: 
aveugle. Ce qui transforme cet inftinâ: 
en fentiment , l’attachement en amour, 
l’averfion en haine, c’eft l’intention 
inanifeftée de nous nuire ou de nous 
être utile. On ne fe paflionne pas pour 
les êtres infenfibles qui ne fuivent que 
vrimpuifion qu’on leur donne ; mais 
ceux dont on attend du bien ou du 
mal par leur difpofition intérieure , par 
leur volonté, ceux que- nous voyons 
agir librement pour ou contre, noua 
infpiient des fentimem fembiables à 
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ceux qu’ils nous montrent. Ce qui nous 
fert , on le cherche ; mais ce qui nous 
veut fervir , on l’aime : ce qui nous 
nuit , on le fuit ; mais ce qui nous 
veut nuire , on le hait. 

Le premier fentiment d’un enfant 
€ft de s’aimer lui-même ; & le fécond , 
qui dérive du premier , eft d’aimer 
ceux qui l’approchent ; car dans l’état 
de foiblefle où il eft , il ne connoit 
perfonne que par l’alTiftance & les 
foins qu’il reqoit. D’abord l’attache- 
ment qu’il a pour fa nourrice & fa 
gouvernante n’eft qu’habitude. Il les 
cherche parce qu’il a befoin d’elles , 
& qu il-fe trouve bien de les avoir ; 
c’eft plutôt connoiflance que bienveil- 
lance. 11 lui faut beaucoup de tems 
pour comprendre que non-feulement 
elles lui font utiles , mais qu elles veu- 
lent l’être ; & c’eft alors qu’il com- 
mence à les aimer. 

Un enfant eft donc naturellement 
enclin à la bienveillance , parce qu’il 
voit que tout ce qui l’approche eft 
porté à l’aflifter , & qu’il prend de cette 
obfervation l’habitude d'un fentiment 
favorable à fon efpece ; mais à mefurc 
qu’il étend fes relations , fes befoins , 
fes dépendances aélives ou palTives , 
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le fentiment de fes rapports à autrui 
s’éveille , & produit celui des devoirs 
& des préférences. Alors l’enfant de- 
vient impérieux, jaloux , ‘ trompeur , 
vindicatif. Si on le plie à l’obéilTance ; 
ne voyant point Tutilité de ce qu’on 
lui commande , il l’attribue au caprice , 
à l’int&ntion de le tourmenter , & il fe 
mutine. Si on lui obéit à lui - même ; 
auUi-tüt que quelque chofe lui réfiftc , 
il y voit une rébellion, une intention 
de lui réfifter , il bat la chàife ou la ta- 
ble pour avoir défobéi. L’amôur de 
foi , qui ne regarde que nous , eft con- 
tent quand nos vrais befoins fontfatis- 
faits ; mais l’amour - propre , qui fe 
compare , n’eft jamais content & ne 
fauroit l’être ; parce que ce fentiment , 
en nous préférant aux autres , exige 
aufli que les autres nous préfèrent à 
eux; ce qui eft impoftible. Voilà com- 
ment les paffions douces & alfeêlueufes 
naiftent de l’amour de foi , & comment 
les paffions haineufes & irafcibles naif- 
fent de l’amour - propre. Ainfi ce qui 
rend l’homme eflentiellement bon , eft 
d’avoir peu de befoins & de peu fe 
comparer aux autres ; ce qui le rend 
eflentiellement méchant , eft d’avoir 
.beaucoup de befoins & de tenir beau- 


14 S E M I L ï.' 

coup à l’opinion. Sur ce principe , il 
cft aifé de voir comment on peut diri- 
ger au bien ou au mal toutes les par- 
lions des enfâns & des hommes. Il eft 
vrai que ne pouvant vivre toujours 
feuls , ils vivront difficilement toujours 
bons : cette difficulté même augmen- 
tera néceflairement avec leurs rela- 
tions ; & c’eft en ceci , fur-tout , que 
les dangers de la focîété nous rendent 
l’art & les foins plus indifpenfables, 
pour prévenir dans le cœur humain , 
la dépravation qui naît de fcs nou- 
veaux befoins. 

L’étude convenable à l’homme eft 
celle de fes rapports. Tant qu’il ne f« 
connoît que par fon être phyfique , il 
doit s’étudier par fes rapports avec les 
chofes ; c’eft l’emploi de fon enfance : 
quand il commence à fentir fon être - 
moral , il doit s’étudier par fes rapports 
avec les hommes ; c’eft l’emploi de fa 
vie entière, à commencer au point où 
nous voilà parvenus. 

Sitôt que l'homme a befoin d’une 
compagne , il n’eft plus un être ifolé , 
fon cœur n’eft plus feul. Toutes fes re- 
lations avec fon efpece, toutes les af- 
fedions de fon ame naiflent avec celle- 
là. Sa première paffion fait bientôt fsN 
monter les autres. 
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Le penchant de l’inUîndl eft indéteri 
miné. Un fexe eft attiré vers l’autre 
voilà le mouvement de la Nature. Le 
choix , les préférences , l’attachement 
perfonnel font l’ouvrage des lumières , 
des préjugés , de l’habitude : il faut 
du tems & des connoiflances pour noua 
rendre capables de l’amour ; on n’aime 
qu’après avoir jugé , on ne préféré qu’a.^’ 
près avoir comparé. Ces jugemens fo 
font fans qu’on s’en apperqoive , mais 
ils n’en font pas moins réels. Le véri- 
table amour » quoi qu’on en dife , fera 
toujours honoré des hommes j car ^ 
bien que fes emportemens nous éga- 
yent, bien qu’il n’exclue pas du cœuc 
qui le fcnt des qualités odieufes & 
même qu’il en produife , il en fuppofe 
pourtant toujours d’eftimables fans leCi 
quelles on feroit hors d’état de le fen- 
tir. Ce choix qu’on met en oppofition 
avec la raifon nous vient d’elle; on a 
fait l’Amour aveugle, parce qu’il a de 
meilleurs yeux que nous , & qu’il voit 
des rapports que nous ne pouvons ap- 
percevoir. Pour qui n’auroit nulle idée 
de mérite ni de beauté , toute femme 
feroit également bonne, & la premier® 
venue feroit toujours la plus aimable. 
Loin que l’amour vienns de la Nature 
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|Cft la règle & le frein de fes penchans : 
c’eft par lui , qu’excepté l’objet aimé , 
un fexe n’eft plus rien pgur l’autre. 

La préférence qu’on accorde , on 
veut l’obtenir ; l’amour doit être réci- 
proque. Pour être aimé , il faut fe ren- 
dre aimable ; pour être préféré , il faut 
fe rendre plus aimable qu’un autre , , 
plus aimable que tout autre , au moins, 
aux yeux de l’objet aimé. De -là les 
premiers regards fur fes femblables i 
de - là les premières comparaifons avec 
eux ; de-là l’émulation , les rivalités , 
la jaloufîe. Un cœur plein d’un fertti- 
jnent qui déborde , aime à s’épancher ; 
du befoin d’une maîtreffe nait bientôt 
celui d’un ami ; celui qui fent combien 
il eftdoux d’être aimé , voudroit l’être 
de tout le monde , & tous ne fauroient 
vouloir de préférence, qu’il n’y ait 
beaucoup de mécontens. Avec l’amour 
& l’amitié naiffent les difientions, 
l’inimitié , la haine. Du fein de tant de 
paflions diverfes je vois l’opinion s’é- 
lever un trône inébranlable, & les ftu- 
pides mortels aflervis à fon empire , 
ne fonder leur propre exiftence que fur 
les jugemens d’autrui. 

Etendez ces idées , & vous verrez 
don vient à notre amour-propre la 

forme 
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foi’me que nous lui croyons naturelle;& 
comment l’amour de foi > oeffant d’être 
un fentiment abfolu , devient orguèil 
tians les grandes âmes ; vanité dans les 
petites ; & , dans toutes , fe nourrit 
fans cefle aux dépens du prochain.^ 
L’efpece de ces paflions , n’ayant point 
fon germe dans le cœur des enfans , 
p’y peut naître d’elle-méme ; c’eft nous 
feuls.qui l’y portons , & jamais elle* 
n’y prennent racine que par notre 
faute ; mais il n’en eft plus ainfi du 
cœur du jeune homftie ; quoi que nous 
pui fiions faire , elles y naîtront mal- 
•gré nous. 11 eft donc tems de changer 
de méthode. 

Çommenqons par quelques réflexions 
importantes fur l’état critique dont il 
s’agit ici. Le paffage de l’enfance à la 
puberté n’eft pas tellement déterminé 
par la Nature qu’il ne varie dans les 
individus félon les tempéramens , & 
dans les peuples félonies climats. Tout 
le monde fait les dfiftinêlions obfervées 
fur ce point entre les pays chauds & 
les pays froids , & chacun voit que les 
tempéramens ardens font formés plu- 
tôt que les autres ; mais on peut fc 
tromper fur les caufes , & fouvent attrî- 
Ijuer au phyfique ce qull faut imputer 
EmiU. Tome II, Q 
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«U moral ; c’eft un des abus les plw 
■ fréquens de la Philofophiç de notre 
^lecle. Les inftruââons de la Nature forit 
tardives & lentes , celles des hommes 
Tont prefque toujours prématurées. 
^ Dans le premier cas , les fens éveillent 
l'imagination i dans le fécond, l’imagi- 
.nation éveille les fens ; elle leur donne 
une aélivité précoce qui ne peut man*. 
■quer d’énerver , d’affoibiir d’abord les 
individus , puis l’efpece même à la lon- 
gue. Une oblervation plus générale & 
pilus fùre que celle de l’effet des cB- 
mats , eft que la puberté & la puiffance 
du fexe eft toujours plus hâtive chez 
les peuples inftruits & policés , que 
xhez les peuples ignorans & barba- 
res (12). Les enfans ont une fagacité 

I 

I — .- .. I. 

( 12 ) Dans les Villes , dit M. tle Buffon , f? 
<thez les gens aifés , les e^ans aecoutusnes a des 
autsrritures abondantes Ê7' /ueeulentes arrivent fhts 
têt * eet état i a la eampagne ^ dans te fauvn 
•peuple , les enfans font plus tardifs , qu'ils 

font mal ÊT trop peu nourris ; il leur faut deux eu 
trois années de plut. Hift. Nat. T. IV. p. Î3S. 
J’admets robfervation , mais non l’explication , 
jniifqne dans les pays où le villageois fe nourrit 
4tès - bien & mange beaucoup , comme dans le 
Valais , & même en certains cantons montucnX 
?de ritalie comme le Frioul , l’âge de puberté 
•slans les deux fexes eft également plus tardif 
.gu’jiu Xein des -Villes-, où jpoiis Satisfaire la vas 
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ÇngtiHere pourdémêkr à travers toiu 
tes les fingeries de la décence, les 
mauvaifes mœurs qu’eUe couvre, te 
langage épuré qu’on leur dicte , les le- 
:qons d’honnêteté qu’on leur donne , le 
voile du myftere qu’on affecte de ten- 
dre devant leurs yeux , font autant 
d’aiguillons à leur curiofité. A la ma- 
niéré dont on s’y prend , 'il eft clair 
3que ce qu’on feint de leur cacher n’eft 
que pour le leur apprendre , & c’efti, 
de toutes les inftruêUons qu’on leur 
donne , celle qui leur prohte le mieux. 

Confulte2 l’expérience , vous com- 
prendrez à (juel point cette méthode 
infenfée accéléré l’ouvrage de la Na- 
ture & ruine le tempérament. C’eft ici 
l’une des principales caufes qui font 
dégénérer tes races dans les villes. Les 


nité, l’on met fouvent dans le manger une ex- 
trême parfîmonie , & où la plupart font , comme 
dit le proverbe , Je velours if ventre de fin. 

On eft étonné dans des montagnes de voir de 
grands garçons forts comme des hommes avoir 
encore la voix aiguë & M|^enton fans barbe , & 
de grandes filles , d’aillrars très • formées . n’a- 
•Toir aucun figue périodique de leur fexe. Diffé- 
rence qui me paroit venir uniquement de ce que 
dans’ia fimplicité de leurs mœurs, leur imag-« 
nation' plus long - tems paififile & calme fait plus 
tard fermenter leur fang, St rend leur temp^ 
lameat moins précoce. 
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jeunes gens , épùifés de bonne heurev 
reftent petits ,foibles , malfaits , vieü- 
lifient au lieu de grandir; comme la 
vigne à qui l’on fait porter du fruit au 
printems , languit & meurt avant Tau-- 
tomne. 

11 faut avoir vécu chez des peuples 
groflîers & limples pour connoitre juf- 
qu’à quel âge , une heureufe ignorance 
y peut prolonger l’innocence des en- 
fans. C’eft un fpeélacle à la fois tou- 
chant & rifible d’y voiries deux fexes', 
livrés à la fécurité de leurs cœurs , 
prolonger dans la fleur de lâge & delà 
beauté les jeux naïfs de l’enfance, & 
montrer par leur familiarité même la 
^■pureté dè leurs plaifirs. Quand enfin 
‘cette aimable Jeuneffe vient à fe ma- 
rier, les deux époux fe donnant mu- 
tuellement les prémices de leur -per- 
fonne , en font plus chers l’un à l’au- 
tre ; des multitudes d’enfans fains &.ro- 
büftes deviennent le gage d’une union 
que rien n’altere , & le fruit de la fa- 
gefle de leprs preifiers ans. 

Si l’âge pù, l’homme acquiert la conf- 
cience de fon fexe , différé autant par 
^l’effet de l’éducation que par l’aétiofi 
de la Nature, il fuit de-là qu’on peut 
accélérer & retarder eet*âge félon la 
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inaniere dont on élevera les- enfans *, 
& fl le corps gagne ou perd de la con- 
fiftance à mefure qu’on retarde où 
qu’on accéléré ce progrès , il fuit aulii 
que , plus on s’applique à le retarder , 
plus un jeune homme acquiert de vi- 
gueur & de force. Je ne parle encore 
que des effets purement phyfiques ; 
on verra bientôt qu'ils ne fe bornent 
pas là. 

De ces réflexions je tire la folution 
de cette queftion fi.fouvent agitée , s'il 
convient d'éclairer les enfans de bonne 
heure fur les objets de leur curiofité , 
ou s’il vaut mieux leur donner le 
çhange par de modeftes erreurs ? Je 
penfe qu’il ne faut faire ni L’un ni l’au- 
tre. Premièrement, cette curiofité ne 
leur vient point fans qu’on y ait donné 
lieu. Il faut donc faire en forte qu’ils 
ne l’aient pas. En fécond lieu , des 
queftions qu’on n’eft pas forcé de ré- 
foudre, n’exigent point qu’on trompe 
celui qui les fait : il vaut mieux lui 
impofer filence que de lui répondre en. 
mentant. 11 fera peu furpris de cette 
loi, fl l’on a pris foin de l’y affervir 
dans les chofes indifférentes. Enfin li 
l’on prend le parti de répondre, que 
ce foie avec la plus grande fimplîcité > 
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fens myftere , fans embarras , fans n>u- 
lire. Il y a beaucoup moins de danger 
à fatisfaire la curiofité de l’enfànt qu’à 
Kexciter. 

Que vos réponfes forent toujours 
graves , courtes , décidées , & fans ja- 
mais paroître héfiter. Jen’ai.pas befoia 
d’ajouter qu’elles doivent être vraies^ 
On ne peut apprendre 4iux enfans lè 
danger de mentir aux hommes , fans 
fentir de la part des hommes , le dan- 
ger plus grand de mentir aux enfans- 
Un feuhmenfonge avéré du maître à» 
l’Eleve , ruinerait à jamais tout le fruit, 
de l’éducation.. 

Une ignorance abfôlüe fur certaines 
matières , eft , peut - être , ce qui con- 
viendroit le mieux aux enfàns : mais, 
qu’ils apprennent de bonne heure ce 
qu'il eft impoflible de leur cacher tou- 
jours. 11 faut, ou que leur curiofité 
ne s’éveille en aucune maniéré , ou 
qu’elle foit fatisfaite avant lage où 
elle n’eft plus fans danger. Votre con- 
duite avec votre Eleve dépend’ beau- 
coup , en ceci , de fa fituatiôn particu- 
lière , des fociétés qui l’environnent , 
des circonftances où l’on prévoit qu’il 
pourra fe trouver , &c. Il importe ici 
de ne rien donner au hazard vous, • 
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frètes pas fûr de lui faire ignorer juf- 
qu’a feizc ans la différence des fexes y 
ayez fcdn qu’il l’apprenne avant dix. 

Je n aime point qu’on atfede avec 
les enfans un langage trop épuré , ni 
qu’on faffe de longs détours , donc il» 
s’apperqoivent , pour éviter de donner 
aux chofès leut véritable nom. Les 
bonnes mœurs,* en ces matières , ont 
toujours beaucoup defimplicité ; maisr 
des imaginations fouillées par le vice* 
rendent l’oreille délicate, & forcent de 
raffiner fans cefTe fur les expreffions. 
Les termes grolTiers font fans confé- 
quence > ce font les idées lafeives qu’il 
fout écarter. 

Quoique la pudeur foit naturelle à 
l^efpece humaine, naturellement les. 
enfans n’en ont point. La pudeur rre 
naît qu’avec la connoiffance du mal : 
& comment les enfans qui n’ont ni ne 
doivent avoir cette connoiffance , au» 
roient-ilsle fentimentquien eft l’effet?' 
Leur donner des leçons de pudeur & 
d'honnêteté , c’eft leur apprendre qu’it 
y a des chofes honteufes & déshonnê- 
tes ; c’eft leur donner un defir fecret^ 
de connoître ces chofes là. Tôt ou*fard' 
ils en viennent à bout, & la première* 
ctincdle qui touche à l’imagination 
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accéléré à coup Tûr FembTafeïnent des 
fens. Qiiiconque rougit eft déjà cou- 
pable : la vraie innoceuce n’a honte 
de rien. 

Les enfans n’ont pas les mêmes defira 
que les hommes v mais fujets , comme 
eux , à la mal-propreté qui blelTe les 
fens , ils peuvent de ce leul aflujeuiL 
fement recevoir les mêmes levons de 
bienleance. Suivez l'efprit de la Natu- 
re , qui , plaçant dans les mêmes lieux 
les organes des-plaifirs fecrets, & ceux 
des befoins dégoûtans » nous infpire 
les mêmes foins à différons âges , tan- 
tôt par une idée & tantôt par une 
autre ; à l’homme par la modeftie , à 
l’enfant par la propreté. 

Je ne vols qu’un bon moyen de con- 
ferver aux enfans leur innocence ; c’elt 
que tous ceux qui les entourent la ref- 
peélent & l’aîment. Sans cela , toute 
la retenue dont on tâche d’ufer avec 
eux fe dément tôt ou tard ; un foudre , 
un clin-d’œiL, ungefte échappé, leur 
difent tout ce qu’on cherche à leur 
taire ; il leur fuffit pour l’apprendre, 
de voir qu’on le leur a voulu cacher. 
La fdélicateffe de tours & d’expreffions 
dont fe fervent entre eux les gens po- > 
lis , fuppofant des lumières que les er^ 
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fens ne doivent point avoir , eft tout- 
à-fait déplacée avec eux j mais quand 
on honore vraiment leur fimplicité , 
l’on apprend aifément, en leur parlant, 
celle des termes qui leur conviennent; 
Il y a une certaine naïveté de langage 
qui fied & qui plaît à l'innocence ; 
voilà le vrai ton qui détourne un en- 
fant d’une dangereufe curiofité. En 
lui parlant Amplement de tout , on ne 
lui laiffe pas foupqonner qu’il relie rien 
de plus à lui dire. En joignant aux 
mots groffiers les idées déplaifantes qui 
leur conviennent , on étouffe le pre- 
mier feu de l’imagination : on ne liîi 
défend pas de prononcer ces mots & 
d’avoir ces idées ; mais on lui donne , 
fans qu’il y fonge , de la répugnance 
à les rappeller ; & combien d’embarras 
cette liberté naïve ne fauve - 1 - elle 
point à ceux qui , la tirant de leur 
propre cœur , difent toujours ce qu’il 
faut dire , & le difent toujours comme 
ils l’ont fenti ? 

. Comment Je font les enfans ? Qjfieftion 
embarraffante qui vient affez naturel- 
lement aux f'^ins , & dont la réponfe 
indiferete ou^prudente décide quelquei. 
fois dé leurs mœurs & de leur fanté 
pour toute leur vie. La maniéré laplu» 
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courte qu’iine mere imagine pour s’èr 
débarrafler fans tromper fon fils , eft' 
de lui impofer filence : cela feroit bon 
li on l’y eût accoutumé de longue main: 
dans des queftions indifférentes , & 
qu’il ne foupqonnât pas dti myftere ài 
ce nouveau ton; Mais rarement elle- 
s’en- -tient 4a,. C eji: le Jecret des gens< 
maries lui àirart-elle , de petits 'gar^- 
^ons ne doivent point êtrcjt curieux,. 
Voilà qui eft fort bien pour tirer d’em- 
barras la mere ; mais qu’elle fâche que ,, 
piqué de cet air de mépris, le petit; 
garqon n’aura pas un moment de repos; 
qu’il n’ait appris le fecret des gens ma— 
liés , & qu’il, ne. tardera . pas de l’ap- 
prendre;. 

Qu’ôn me permette détapporter une; 
réponfe bien dllférenteque j’ai entendu < 
faire à la même queftion, & qui me- 
frappa d’autant plüs , qu’elle partoît; 
d’une femme- auffi modefte dans fes- 
difcours que dans fes maniérés , mais% 
qui favoit au befoin fouler aux pieds,, 
pour le bien dé fon fils & pour là ver- 
tu , la faufile crainte du blâme & les> 
▼ains propos des plaifans. Il n’y avoit: 
pas long - tems que f enfant avoit jette- 
•par les urines une petite pierre qui luîi 
«voit décbké Tufetre j mais le mal pafiTé.- 

■n' 
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itoît oublié. Maman , dit le petit étour- 
di , comment Je font les cnfans ? Mon 
fis , répond la raer^j^ns héfiter , les 
femmes les pijjent avec des douleurs 
md leur coûtent quelquefois la vie. 
(^ue les foux rient, que les fots foient 
fcandalifés ; mais que les fages cher» 
chent fi jamais ils trouveront une répon- 
fe plus judicieufe , & qui aille mieux 
à fes fins. 

D’abord l’idée d’un befoin naturel ,, 
& connu de l’enfant, détourne celle' 
d’une opération myftérieufe. Les idées^ 
accelToires de la douleur & de la mort: 
couvrent celle-là d’un voile de triftet- 
fe, qui amortit l’imagination & réprimé- 
la curiofité : tout porte l’efprit fur les- 
- fuites de l’accouchement , & non pas^ 
fur fes caufes. Les infirmités de la na- 
ture humaine , des objeis dégoûtans r 
des images de fouffrancé , voilà les 
éclairciffemens où mene cette réponfe., 
fi la répugnance qu’elle infpire permet' 
à l’enfant de les demander. Par où 
l’inquiétude des defirs aura - 1 - elle oc- 
eafion de naître dans des entretiens- 
aînfi dirigés ? & cependant vous voyer. 
que la vérité n’a point été altérée , 
qu’on n’a point eu befoin d’abufer fom 
Kleve au. lieu de l’inllruire. 

G- 
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Vos enfans lifent ; ils prennent dans, 
leurs ledtures des connoifTances qu’ils 
n’auroient pas n’avoient point lu* 
S’ils étudient , Timagination s’allume 
& s’aiguife dans le filence du cabinet. 
S’ils vivent dans le monde , ils enten- 
dent un. jargon bizarre, ils voient des 
exemples dont ils font frappés ; on. 
leur a fi. bien perfuadé qu’ils étoîent 
hommes , que dans tout ce que font, 
les hommes en leur préfence , ils cher- 
chent aulTi-tôt comment cela peut leur, 
convenir-; il faut bien que les adions. 
d’autrui leur fervent de. modèle , quand 
Içs jugemens d’autrui leur fervent de. 
loi. Des domeftiques qu’on fait dépen- 
dre d’eux , par conféquent intéreffés à, 
leur plaire , leur font leur cour aux 
dépens des bonnes mœurs.; des gou- 
vernantes rièufes leur tiennent à quatre- 
ahs des propos , que la plus effrontée, 
n’ofexoit leur tenir'à quinze. Bientôt. 
elles oublient ce qu’elles ont dit;.mais: 
ifs n’oublient pas ce qu’ils ont entendu- 
Les entretiens poUffons préparent les. 
mœurs libertines ; le laquais fripon.^ 
rend l’enfant débauché., & le fecretde. 
l’un fert de garant à celui de l’autre., 
X’enfant élevé félon fon âge eft feuL 
ll'ne conno;^t d’attache-Tiens q^ue ceux:.. 
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dej l’habitude i il aime fa fœur comme 
fa ^ montre , & fon ami comme fon, 
chien» 11 ne fe fent d’aucun fexe ^ 
d’aucune efpece ; l’homme & la femme 
lui font également étrangers il ne raî^ 
porte à lui rien de ce qu’ils font ni de 
ce qu’il^ difent ; il ne le voit ni ne 
Pentend , ou n’y fait nulle attention ; 
leurs’dîfcoUrs .ne l'intéreffent pas plus, 
que leurs exemples » tout cela n’eflr 
point fait po-ur lui. Ce n’eft pas une 
erreuT artificieufe qu’on lui donne par 
cette méthode , c’efl: l’ignorance de 
la fNatufe. Le tems vient où ht même 
Nature prend foin d’éclairer fon Ele^ 
ve ; & c’eft alors feulement qu’elle l’a 
rais en état de profiter fans rifque des 
leqons qu’elle lui donne. Voilà le prin? 
cipe : le détail des réglés n’eft pas de 
mon fujet & les moyens que je propofe 
en vue d’autres objets , fervent encore 
d’exemple pour celui - ci. 

. Voulez-vous mettre Perdre & la ré- 
glé dans, les paffions naiffantes ? éten^ 
dez Pefpace durant lequel elles fe dé- 
veloppent , afin qu’elles aient le tems 
des’arrangeràmefure qu’elles naiflent.. 
Alors ce n’eft pas l’homme qui les or^^ 
donne ; c’eft la Nature elle-même ; 
TQUe fefe n’eft que de la laiffer aiiam^ 
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ger forr travail. Si votre Elève étolir. 
feul 7 vous n’auriez rien à faire, mais 
tout ce qui l’environne , enflamme fon 
imagination.. Le torrent des préjugé» 
l’entraîne ; pour le retenir il faut le 

f >ouffer en fens contraire. 11 feut que’ 
e fenciment enchaîne l’imagination 
& que la raifon fafle taire l’opinion 
des hommes. La fource de toutes les > 
paffions elt la fenfibilité; l’imagina- 
tion détermine leur pente,- Tout être; 
qui fent fes rapports , doit être affeélc 
quand ces rapports s’altèrent , & qu’ili 
en imagine , ou qu’il en croit imagi- 
ner de plus convenables à fa nature. 
Ge font les erreurs de l’imaginationr; 
qui transforment en vices les pallions 
de tous les êtres bornés , même deS' 
Anges , s’ils en ont : car il faudroit 
qu'ils connuflcnt la nature de tous les* 
êtres , pour favoîr quels rapports con- 
viennent le mieux à la kur. 

' Voici donc le fommaire de toute la* 
fàgelTe humaine dans l’ufage des paC. 
fions. Sentir les vrais rapports de; 
ïhomme , tant dans l’efpece que dans* 
^individu. 2 ^. Ordonner toutes les af- 
frétions de l’ame félon ces rapports.. 

1 Mais l’homme eft-il maître d’ordon- 
JKT fes affrétions frloatels ou tels lag- 
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ports ? fans doute , s’il eft maître de di- 
riger fon imagination fur tel ou tel; 
objet, ou de lui donner, telle ou telle 
habitude. D’ailleurs il s’agit moins ici: 
de ce qu’un homme peut faire fur luiv 
même , que de ce que nous pouvons 
faire fur notre Elevé, par le choix, 
des circonilances où nous le plaqonSi. 
Expofer les moyens propres à le main- 
tenir dans l’ordre de la- nature , c’eft: 
dire allez comment il en peut fortir. 

Tant que fa.fenfibilité refte bornée 
à fon tndividü , il n’y a rien de mo- 
ral dans lès adUons; .ce n’elf que quand' 
elle commence à s- étendre hors de lui ,, 
qu’il prend d'abord les fentimens, en- 
fuite les notions dil bien & dii mal 
qui le conftituent véritablement hom- 
me & partie intégrante de fon efpece, 
G’eft donc à ce premier point qu’il' 
fkut d’abord fixer nos obfervations. 

Elles font difficiles , en ce que pour 
Ifs faire , il faut rejetter les exemples, 
qui font fous nos yeux , & chercher- 
ceux où les développcmens fucceffifs 
ije font félon l’ordre de la Nature. ' 
Un enfant façonné , poli , civilifé^ 
qui n’attend que la puilfance démet- 
tre en œuvre les inftruclions préma- 
turées qu’il, a reçues,, ne fe trompa 
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jamais fur le moment où cette purt 
fa nce lui furvient. Loin de l’attendre, 
il l’accélere : il donne à fon fang une 
fermentation précoce ; il fait quel doit 
.être l’objet de fes defirs long-tems 
même avant qu’il les éprouve. Ce 
n’eft pas la Nature qui l’excite , e’eft 
lui qui la force : elle n’a plus rien à 
iui apprendre en le faifant homme. Il 
rétoit par la penfée long-tems avant 
de l'être en effet. 

La véritable marche de la Nature 
eft plus -graduelle & plus lente. Peii- 
à-peu le fang s’enflamme , les efprits 
s’élaborent , le tempérament fe for.» 
îne. Le fage ouvrier qui dirige la fa- 
brique , a foin de perfectionner tous 
fes inftrumens avant de les mettre en 
oeuvre ÿ une longue inquiétude pré- 
cédé les premiers defirs , une longue 
ignorance leur donne le change , on 
defirc fans favoir quoi : le fang fer- 
mente & s’agite y une furabondancé 
de vie cherche à s’étendre au-dehors^ 
L'œil s’anime & parcourt les autres 
êtres ; on commence à prendre inté-r 
rêt à ceux qui nous environnent ; on 
commence à fentir qu’on n’eft pas 
fait pour vivre feul ; c’eft ainfi que 
cœur s’ouvre aux affeéUons hu>ç 
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Ihaines , & devient capable d’atta- 
chement. - . 

Le premier fentiment dont un jeune 
homme élevé foigneufement eft fuC. 
ceptible n’eft pas T amour , c’cft l’ami- 
tié. Le premier aéle de fon imagina- 
tion naiffante eft de lui apprendre 
qu’il a des femblables , & l’efpece 
l’affede avant le fexe. Voilà donc un 
autre avantage de l’innocence prolon- 
gée ; c’ell de profiter de la fenfibilité 
nailFante , pour jetter dans le cœur 
du jeune adolefcent les premières fe- 
mences de l’humanité. Avantage d’au- 
tant plus précieux , que c’eft le feul 
tems de la vie où les mêmes foin* 
puiflent avoir un vrai fuccès. - 

J’ai toujours vu que les jeunes gens 
corrompus de bonne heure , & livrés 
aux femmes & à la débauche , étoient 
inhumains & cruels ; la fougue du 
tempérament les rendoit itnpatiens , 
vindicatifs , furieux : leur imagina, 
tion pleine d’un feul objet , fe refu- 
foit à tout le refte ; ils rîe connoil^ 
fuient ni pitié ni mifcricorde ; ils au- 
roient facritié pere, mere, & l'Uni- 
vers entier, au moindre de leurs plai., 
firs. Au contraire, un jeune homme 
élevé dans une heureufe fimplioité-) 
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cft porté par les premiers mouvement 
de la Nature vers les paflîons tendres 
& affedueufes : fon cœur compatiflant 
«’émeut fur les peines de fes fem- 
fclables ; il trelTailiit d’aife quand U: 
revoit fon camarade , fes bras fa vent 
trouver des étreintes careffantes , fe» 
yeux favent verfer des larmes d’attèn» 
drilTement ; il cft fenfible à la honte" 
de déplaire , àu regret d’avoir offenfé. 
Si l’ardeur d’un fang qui s'enflamme 
le rend vif, emporté , colere , on voit 
le moment d’après toute la bonté de 
fon cœur dans l’elfufion de fon re- 
pentir ; il pleure, il gémît fur la blet^ 
fure qu’il a faite, il voudroit au prix 
dv fuu fsng tâehctcf x)e!ui qu'il avet* 
fé ; tout fon era-portement s’étefnt 
toute fa fierté s'humilie devant le fen- 
tîment de fa faute. Eft-il offenfé lui- 
même ? au fort de fa fureur une excu- 
fe , un met le défarme ; il pardonne 
les torts d’autrui d’auffi bon cœur 
qu’il répare les fiens. L’adbl’efcence 
n’ell l’âge ni de la vengeance ni de la^ 
haine , elle eft celui de la commiféra- 
tion , de la clémence ,.de la générofité.. 
Oui je le foutiens , & je ne crains 
point d’être démenti par ifexpérience, 
«ji enfant qui' n’eft pas mai né } & quîi 
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% conférvé jufqii’à vingt ans fbn in- 
nocence, eft, à cet âge , le plus gé- 
néreux , le meilleur , le plus aimant 
& le plus aiirable des hommes. On ne 
vous a- jamais rien dit de llmblable ; 
je le crois bien : vos Philofopbes éle- 
vés dans toute la corruption des Col- 
leges, n’ont garde de favoir cela. 

C’eil là tbiblelTe de l’homme qui 
lé rend fodable ; ce font nos mife- 
res communes qui portent nos cœurs 
à ^humanité : nous ne lui devrions 
rien fl nous- n’étions pas hommes. Tout 
attachement eft un figne d’infuffifance i 
fi chacun de nous n’avoit nul befoîii' 
des autres, il ne fongeroît gueres à 
s’ünir à eux. Ainfivde notre- infirmité: 
même naît notre frêle bonheur. Un 
être vraiment heureux eft un être foH- 
taire : Dieu feul jouit d’un bonheur 
abfolu , mais qui de nous en a l’idée T 
Si quelque être imparfeit pouvoit fe 
füffire à hii-même, de quoi jouiroit-il 
félon nous ? Il feroit fèul , il feroit mi- 
ferable. Je ne conçois pas que celui qui 
n’a befoin de rien , puilfe aimer quel- 
que chofe ; je ne conçois pas que celui' 
qui n’aime rien , puiftfe être heureux. 

11 fuit de- là que nous nous attachons, 
à nos femblables , moins par. le fenti*- 
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jpent de leurs plaifirs , que par celui 
de leurs peines ; car nous y voyons 
bien mieux l’identité de notre Nature , 

& les garants de leur attachement pour 
nous. Si nos befoins communs nous 
unilTent par intérêt, nos mifcres com- 
munes nous unifient par affedlion. L’aC. 
pect d’un homme heureux infpire aux 
autres moins d’amour que d’envie ; 
çn .l’accuferoit volontiers d’ufurper un 
droit qu’il n’a pas , en fe faifant un 
bonheur exclufif ; & l’amour.- propre 
fouffire encore , en nous faifant fentir 
que cet homme n’a nul befoin de nous. 

JVlais qui eft - ce qui ne plaint_ pas le 
malheureux qu’il voit foulFrir ? (^ui eft- 
ce qui ne voudroit pas le délivrer de 
fes maux , s’il n’en coùtoit qu’un fou- 
hait pour cela ? L’imagination nous 
met à la place du miférable, plutôt 
qu’à celle de l’homme heureux ; on 
fent que l’un de ces états nous touche ^ 
de plus près que l’autre. La pitié eft 
douce, parce qu’en fe mettant à la 
place de celui qui fouffre , on fent 
pourtant le plaifir de ne pas foufftir 
comme lui. L’envie eft amere , en ce 
que l’afpecT: d’un homme heureux , loin 
de mettre l’envieux à fa place , lui 
Jonnc le regrct'de n’y pas être. II fenu 
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"ble que l’un nous exempte des maux 
qu’il foufFre , & que l’autre nous ôte 
les biens dont il jouit. 

Voulez-vous donc exciter & nourrir 
dans le cœur d’un jeune homme les 
premiers mouvemens de la fenfibilité 
naiflante, & tourner fon caradtere vers 
la bienfaifance & vers la bonté? N’aU 
lez point faire germer en lui l’orgueil , 
la vanité , l’envie par la trompeufc 
image du bonheur des hommes ; n’ex- 
pofez point d’abord à fes yeux la pompe 
des Cours , le fade des palais , l’attrait 
des fpeétacles : ne le promenez point 
dans les cercles, dans les"' brillantes 
affemblées. Ne lui montrez l’extérieur 
de la grande fodété qu’après l’avoir 
mis en état de l’apprécier en elle-même; 
Lui montrer le monde avant qu’il con- 
noifle les hommes , ce n’eft pas le for- 
mer ; c’eft le corrompre ; ce n’eft pas 
l’inftruire ; c’eft le tromper. ,j 

'Les hommes ne font naturellement 
ni Rois , fli Grands , ni Courtifans , ni ' 
riches. Tous font nés nuds & pauvres, 
tous fujets aux miferes de - la vie, aux 
chagrins ,' aux maux , aux béfoins , aux 
douleurs de toute efpece ; enfin tous 
font condamnés à la mort. Voilà ce qui 
•ft vraiment de l’homme ; voilà de quoi . 
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nul mortel n’eft exempt. CotnrtiencCT 
donc par étudier, de la nature hu- 
maine , ce qui en eft le plus infépara- 
ble , ce qui conftitue le mieux l’hu- 
raanité. 

• A feize ans l’aclolefcent fait cè que 
c’eft que fouffrir , car il a foufFert lui- 
méme : mais à peine fait-il que d’au- 
tres êtres foufFrent auiTi : le voir fans 
le fcntir , li’eft pas le favoîr , & comme 
je l’ai dit cent fois , l'enfant n’imagi- 
nant point ce que Tentent les autres, 
ne connolt de maux que les fiens ; 
mais quand le premier développement 
des fens allume en lui le fèu de fima- 
çination'’, il commence à fe'fentir dans 
Tes femblables , à s’émouvoir de leurs 
plaintes , & à foulFrir de leurs dou- 
leurs. C’eft alors que le trifte tableau 
de l’humatiité founrante doit porter à 
Ton cœur le premier attcndrilTement 
qu’il ait jamais éprouvé. 

Si ce moment n eft pas Facile à re- 
marquer dans vos enfans , À qui vous 
en prenez- vous ? Vous les inflrruifez de 
h bonne heure à jouer le fentiment , 
TOUS leur en apprenez {îtôtie langage, 
-que parlant toujours fur le même ton;, 
ils tournent vos leçons contre vous- 
même, & ne vouslailFent nul moyen 
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fle dîftinguer quand , ceflant de mcn* 
tir , iis commencent à fentir ce qu’ilf 
difent. Mais voyez mon EmHe ; à l’âge 
où je l’ai conduit, il n*a ni femi ni 
inentî. Avant de (avoir ce que c’eft 
qu’aimer , il n’a dit à perfonne : Je 
vous aime bien ,• on ne lui a point 
prefcrrt la contenance qu'il devoit 
prendre en entrant dans ia chambre de 
fon pere , de fa mere ou de fon gou- 
verneur malade ; on ne lui a point 
montré l’art d’affeder la triftefl'e qu’il 
n’avoit pas. Il n’a feint de pleurer fur 
la mort de perfbnne ; car il ne faite» 
que c’eft que mourir. Lamême infen- 
fibilité qu’il a dans le cœur , eft au(S 
dans fes maniérés. Indifférent à tout, 
hors à lui - même , comme tous les au- 
tres enfans, il ne’ prend intérêt à per- 
sonne ; tout ce qui le diftingue , eft 
qu’il ne veut point paroitre en pren- 
dre, & qu’il n’ eft pas faux comme eux. 

Emile ayant peu réfléchi fur les êtres 
fenfibles , fauta tard ce que c’eft que 
fouffrir & mourir. Les plaintes & les 
cris commenceront d’agiter fes entrail- 
les , l’afpeddu fang qui coule lui fera 
détourner les yeux , les convuHions 
d’un animal expirant lui donneront 
4e ne fais quelle angoÜTe , avant qu’il 
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fâche d’où lui viennent ces nouVeamt' 
mouvemens. S’il étoit reftè ftupide & 
barbare, il ne les auroit pas » s’il étoit 
plus inftruit, il en connoîttoit la four- 
ce ; il a déjà trop comparé d’idées pour 
ne rien fentir , & pas allez pour con- 
cevoir qu’il fent. 

Ainfi naît la pitié, premier fentî. 
ment relatif qui; touche le cœur hu- 
main, félon l’ordre de la Nature. Pour 
devenir fenfible & pitoyable , il faut 
que l’enfant fâche qu’il y a des êtres 
femblables à lui , qui fouffrent ce qu’il 
a foulFert , qui fentent les douleurs 
quîil a fendes , & d’autres dont il doit 
avoir l’idée , comme pouvant les fen- 
tir aufli. En effet , comment nous laif. 
fons-nous émouvoir à la pitié, fi ce 
n’eft en nous tranfportant hors de nous^ 
& en nous identifiant avec l’animal 
fouflraftt ; en quittant , pour ainfi di- 
re , notre être pour prendre le fien ? 
Nous ne fouffrons qu’autant que nous 
jugeons qu’il fouffre; ce n’eft pas dans 
nous , c’eft dans lui que nous fouffrons. 
Ainli nul ne devient fenfible que quand 
fon imagination s’anime & commence 
à le tranfporter hors de lui. 

Pour exciter & nourrir cette fenfi- 
bilité naiiTanté , pour la guider ou la 

fuivr» 
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fuivre dans fa pente naturelle , qu’a* 
vons-nous donc à faire , fi ce n’eft d’of. . 
fr<r au jeune homme des objets lur lef. 
quels puifle agir la force expanfive de 
fon cœur qui le dilatent, qui l’étendent 
fur les autres êtres, qui le falfent par- 
tout retrouver hors de lui ; d’écarter 
avec foin ceux qui le reiferrent, le 
concentrent , & tendent le reffort du 
moi humain ? c’eft-à-dire en d’autres 
termes , d’exciter en lui la bonté , 
l’humanité , la commifération , la bien- 
faifance , toutes les palTions attiran- 
tes & douces qui plaifent naturelle- 
ment aux hommes, & d’empêcher de 
naître l’envie , la convoitife , la hai- 
ne , toutes les pallions repoulfantes 
& cruelles , qui rendent , pour ainfi 
dire, la fenfibilité non - feulement 
nulle , mais négative ; & font le tour- 
ment de^ celui qui les éprouve. 

^ Je crois pouvoir réfumer toutes les 
reflexions précédentes en deux ou 
trois maximes précifes , claires & fa- 
ciles à faifir. 
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PREMIERE Maxime.' 

Il n'eji pas dans le cœur humain 
ée Je mettre à la place des gens qui 
Sont plus heureitx que nous , mais feule-- 
ment de ceux qui font plus à plaindre. 

Si l’on trouve de? exceptions à , cette 
maxime ; elles font plus apparentes; 
que réelles. Ainfi l’on ne .fe met pas 
à: la place du riche & du. Grand auquel: 
ojti s’attache ; même ,en ' s’attachant, 
fincerement on ne fait, que s’appro- 
prier une partie de fon bien-être. QpeU.- 
quefois on l’aime dans fes malheurs : 
mais tant qu’il profpere ,.ü n’a de yé- 
litable a_mi que celui qui n’eft pas la • 
dupe des apparences; & qui le plaint 
plus qu’il ne l’envie , inalgré fa proC. 
périté. ‘ . 

On eft touché du bonheur de eer- i. 
tains états , par exemple , de la vie 
champêtre & paftorale. Le charme de 
voir ces bonnes gens heureux n’eft 
point empoifonné par l’envie : on 
s’intérefle à eux véritablement ; pour- 
quoi cela ? parce qu’on fe fent maître 
de defcendre à cet état de paix & 
d’innocence, & de jouir de la même 
félicité : c’eft un pis-aller qui ne donne 
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que des idées agréables , attendu qu’il 
fuffit d’en vouloir jouir pour le pou- 
voir. Il y a toujours du plaifir à voir 
fes reflburces , à contempler fon pro- 
pre bien ; même quand on n’en veuc 
pas ufer. : 

Il fuit de-là que pour porter un 
jeune homme à l’humanité, loin de 
lui faire admirer le fort brillant des 
autres , il feut le lui montrer , par 
les côtés trilles , il faut le lui faire 
craindre. Alors , par une conféquence' 
évidente , il doit fe frayer une route 
au bonheur , qui ne foit fur les tra- 
ces de perfonne. 

• Deuxieme Maxime. '* 

On ne plaint jamais dans autrui 
que les maux dont on ne fe croit pas 
exempt foi-même. 

Non ignara mali , miferis Tuccurrere difc». 

•Je ne connois rien de fi beau , dé- 
fi profond, défi touchant , de fi vrai 
que ce vers-là. 

Pourquoi les Rois font-ils fans pitié 
pour leurs fujets? c’eft qu’ils comptent 
de n’être jamais hommes. Pourquoi 
les riches font-ils fi durs envers le* 
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pauvres ? c’eft qu’ils n’ont pas peur de 
le devenir. Pourquoi la Noblefle a-t-elle 
un fl grand mépris pour le peuple ? 
c’eft qu’un noble ne fera jamais rotu- 
rier. Pourquoi les Turcs font -ils gé- 
néralement plus humains , plus hof- 
pitaliers que nous ? c’eft que dans leur 
gouvernement, tout-à-fait arbitraire, 
la grandeur & la fortune des particu- 
liers étant toujours précaires & chan- 
celantes , ils ne regardent point l’abaiC. 
fement & la mifere comme un état 
étranger à eux ( i O > chacun peut 
être demain ce qu’eft aujourd’hui ce- 
lui qu’il alTifte. Cette réflexion , qui 
revient fans celTe dans les romans 
orientaux , donne à leur ledure je ne 
fais quoi d’attendrilTant que n’a point 
tout l’apprét de notre feche morale. 

N’accoutumez donc pas votre Eleve 
à regarder du haut de fa gloire les 
peines des infortunés , les travaux des 
miférables , & n’efpérez pas lui ap- 
prendre à les plaindre , s’il les confi- 
dere comme lui étant étrangers. Fai- 
tes-lui bien' comprendre ' que le fort 

■ « ’l " ■■■ . '• ■ -, • ■ 

( 13 ) Cela paroit changer un peu inaintenanf : 
les états remblcnt devenir plus fixes , & les 
mes devienaeut aiiili plus ddr;, 
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ces malheureux peut être le fien , 
que tous leurs maux font fous fes 
pieds , que mille événemens impré- 
vus & inévitables peuvent l'y plon- 
ger d'un moment à l’autre. Apprenez- 
lui à ne compter ni fur fa nailfance j 
ni fur la fanté , ni fur les richelîes , 
montrez - lui toutes les vici{Titudes de 
la fortune , cherchez-Iui les exemples 
toujours trop fréquens de gens qui , 
d’un état plus élevé que le fien, font 
tombés au-deffous de ces malheureux : 
que ce foit par leur faute ou non , ce 
n’eft pas maintenant de quoi il eft 
queftion ; fait-il feulement ce que c’eft 
que faute ? N^empiétcz jamais fur l’or- 
dre de fes connoiifances, & ne l’éclai- 
rez que par les lumières qui font à fa 
portée; il n’a pas befoin d’être fort 
favant pour fentir que toute la pru- 
dence humaine ne peut lui répondw 
fi dans une heure il fera vivant ou 
mourant; fi les douleurs de la néphré- 
tique ne lui feront point grincer les 
dents avant la nuit , fi dans un mois 
il fera riche ou pauvre, fi dans ua 
an , peut-être , il ne ramera point fous 
le nerf-de-bœuf dans les galeres d’Al- 
ger. Sur-tout n’allez pas lui dire tout 
cela froidement comme fon catéchif- 
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»ie ; qu’il voye > qu’il fente les cala- 
mités humaines : ébranlez , effrayez 
fon imagination des périls dont tout 
homme eft fans ceffe environné ; qu’il 
voye autour de lui tous ces abymes , 
& qu’à vous les entendre décrire il fe 
prefTe contre vous de peur d’y tomber. 
Nous le rendrons timide & poltron , 
direz-vous. Nous verrons dans la fuite, 
mais quant à préfent commençons par 
le rendre humain ; voilà fur - tout ce 
^ui nous importe. 

TROISIEME Maxime. 

Za pitié qu'on a du mal d’autrui 
ne fe mefure pas fur la quantité de 
cc mal^ mais fur le fentiment qu'on 
prête à ceux qui le fouffrent. 

On ne plaint un malheureux qr.’au- 
tant qu’on croit qu’il fe trouve à plain- 
dre. Le fentiment phyfique de nos maux 
eft plus borné qu’il ne femble ; mais 
c’eft par la mémoire qui nous en fait 
fentir la continuité, c’eft par l’imagi- 
nation qui les étend fur l’avenir, qu’ils 
nous rendent vraiment à plaindre. 
Voilà , je penfe , une des caufes qui 
nous er.durciffent plus aux maux des 
animaux qu’à ceux des hommes, quoique 


Digilized by Google 



Livre IV. «17^ 

■la fenfîbilité commune dût également 
nous identifier avec eux. On ne plaint 
gueres un cheval de charretier dans fon 
écurie, parce qu’on ne préfume pas 
qu’en mangeant fon foin il fonge aux 
coups qu’il a requs & aux fatigues qui 
l’attendent. On ne plaint pas non plus 
un mouton qu’on voit paître, quoi- 
qu’on fâche qu’il fera bientôt égor- 
gé ; parce qu’on juge qu’il ne prévoit 
pas fon fort. Par extenfion l’on s’en- 
durcit ainli fur le fort des hommes , & 
les riches fe confblent du mal qu’ils 
font aux pauvres en les fuppofant afléz 
ftupides pour n’en rien fentir. En gé- 
néral , je juge du prix que chacun met 
au bonheur de fes femblables par le 
cas qu’il paroît faire d’eux. 11 elt natu- 
rel qu’on faffe bon marché du bon- 
heur des gens qu’on méprife. Ne vous 
étonnez donc plus fi les politiques par- 
lent du peuple avec tant de dédain , 
ni 0 la plupart des Philofophes affec- 
tent de faire l’homme fi méchant. 

C’eft le peuple qui compofe le genre 
humain ; ce qui n’eft pas peuple eft 
fi peu de chofe que ce n’eft pas la peine 
de le compter. L’homme eft le même 
dans tous les états j fi cela eft, les états 
Jes plus nombreux méritent le plus de 
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lelpeft. Devant celui qui penie touteî 
les diftindions civiles difparaiflent : il 
voit les mêmes pallions , les mêmes 
fentimens dans le goujat & dans Thom- 
me illuftre ; il n’y difcerne que leur 
langage , qu’un coloris plus ou moins 
apprêté, & fi quelque différence effen- 
tielle les diftingue, elle eftau préjudice 
des plus dilfimuiés. Le peuple fe mon- 
tre tel qu’il eft , & n’eft pas aimable ; 
mais il faut bien que les gens du monde 
fe déguifent ; s’ils fe montroient tels 
qu*ils font , ils feroient horreur. 

11 y a , difent encore nos fages y 
même dofe de bonheur & de peine 
dans tous les états : maxime aufli fu- 
nefte qu’infoutenable ; car fi tous font 
également heureux , qu’ai -je befoin 
de m’incommoder pour perfonne ? Que 
chacun refte comme il eft : que l’efcla- 
vefoit maltraité, que l’infirme fouffre, 
que le gueux périffe : il n’y a rien à 
gagner pour eux à changer d’état. Ils 
font l’énumération des peines du riche 
& montrent l’inanité de fes vains plai- 
firs ; quel groflier fophifme ! les peines 
du riche ne lui viennent point de fon 
état , mais de lui feul qui en abufe. 
Fût -il plus malheureux que le pauvre 
même , il n’eft point à plaindre , parce 
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'Que fes maux font tous fon ouvrage , 
& qu’il ne tient qu'à lui d'être heureux. 
Mais la peine du miférable lui vient 
des chofes , de la rigueur du fort qui 
s’appefantit fur lui. 11 n y a point d’ha- 
bitude qui lui puilTe ôter le fentiment 
phyfique de la fatigue , de l’épuifement , 
de la faim : le bon efprit ni la fageffe 
ne fervent de rien pour l’exempter des 
maux de fon état. Que gagne Épidete 
de prévoir que fon maître va lui caffer 
la jambe ? la lui caffe - 1 - il moins pour 
cela ? il a par-deifus fon mal , le mal 
de la prévoyance. Quand le peuple 
feroit auifi fenfé que nous le fuppofons 
flupide, quepourroit-il être autre que 
ce qu’il eft, que pourroit-il faire autre 
que ce qu’il fait ? Etudiez les gens de 
cet ordre , vous verrez que fous un 
autre langage ils ont autant d’efprit 
& plus de bon fehs q,ue vous. Refpedez 
donc votre efpece ; fongez qu’elle eft 
compofée effentiellement de la collec- 
tion des peuples , que quand tous les 
Rois & tous les Philofophes en feroient 
ôtés , il n’y paroîtroit gueres , & que 
les chofes n’en iroicnt pas plus mal. 
En un mot , apprenez à votre Eleve à 
aimer tous les hommes & même ceux 
^i les déprifent j faites en forte qu’il 
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ne fe place dans aucune clalTe , maî« 
qu’il fe retrouve dans toutes : pariez 
devant lui du genre humain avec at- 
tendrilTenient , avec pitié même, mais 
jamais avec mépris. Homme , ne dés- 
honore point l’homme. 

C’eft par ces routes & d’autres fem- 
blables , bien contraires à celles qui 
font frayées , qu’il convient de pénétrer 
dans le cœur d’un jeune adolefcent 
pour y exciter les premiers mouvemens 
de la Nature , le développer & l’étendre 
fur fes femblables ; à quoi j’ajoute qu’il 
importe de mêler à ces mouvemens le 
-moins d’intérêt perfonnel qu’il eft poC. 
fible ; fur - tout point de vanité , point 
d’émulation , point de gloire , point 
de ces fentimens qui n'ous forcent de 
iious comparer aux autres ; car ces 
Çomparaifons ne fe font jamais fans 
quelque impreflion de haine contre 
ceux qui nous difputent la préférence, 
ne fût - ce que dans notre propre efti- 
liie. Alors il faut s’aveugler ou s’irriter, 
être un méchant ou un fot ; tâchons 
d’éviter cette alternative. Ces paffions 
fl dangereufes naîtront tôt ou tard , me 
dit - on , malgré nous. Je ne le nie 
pas j chaque chofe a fon tems & fon 
lieu ; je dis feulement qu’on ne doit 
pas lui aider à naître. 
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Voilà l’efprît de la méthode qu’il 
faut fe prefcrire. Ici les exemples & 
les détails font inutiles , parce qu’îci 
commence la divifion prefque infinie 
des caraderes , & que chaque exemple 
que je donnerois ne conviendroit pas 
peut - être à un fur cent mille. C’eft à 
cet âge auffi que commence , dans l’ha- 
bile maître , la véritable fonélion de 
’l’obfervateur & du Philofophe qui fait 
’ l’art de fonder les cœurs en travaillant 
à les former. Tandis que le jeune hom- 
me ne fonge point encore à fe contre- 
faire , & ne l’a point encore appris , 
à chaque objet qu’on lui préfente , on. 
voit dans fon air , dans fes yeux , dans 
fon gefte, rimpreflion qu’il en reqoit; 
on lit fur fon vifage tous les mouve- 
mens de fon ame ; à force de les épier 
on parvient à les prévoir , & enfin à les 
diriger." 

On remarque en général que le fang , 
les bleflures , les cris , les gémiflemens , 
l’appareil des opérations douloureu- 
fes , & tôut ce qui porte aux fens des 
objets de fouffrance , faifit plutôt & 
plus généralement tous les hommes. 
L’idée de dertrudion étant plus com- 
pofée , ne frappe pas de même ; l’ima- 
■"ge de la mort touche plus tard & plus 
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foiblement , parce que nul n’a par cfç- 
vers foi 1 expérience de mourir ; il faiït 
avoir vu des cadavres pour fcntir les 
angoilTes des agonifans. Mais quand 
line fois cette image s’eft bien formée 
dans notre efprit , il n’y a point de 
fpedacle plus horrible à nos yeux, 
■foit à caufe de l’idée de ‘deftruétion to- 
tale , qu’elle donne alors par les fens , 
foit parce que fachant que ce moment 
ell inévitable pour tous les hommes , 
on fe fent plus vivement a ffeélé d’unre 
Situation à laquelle on eft fôr de ‘ ne 
pouvoir échapper. 

Ces impreffion^ diverfes ont leurs 
modifications , leurs degrés qui dé- 
pendent du caracflere particulier de 
chaque individu & de-fes habitudes 
antérieures; mais elles font nniverfel- 
les , & nul n’en eft tout-à-fak exempt. 
11 en eft de plus tardives & de moins 
générales , qui font plus propres aux 
âmes fenfibtes. Ce font celles qu’on 
reqoit des peines morales , des dou- 
leurs internes , des afîliétions , des lan- 
gueurs , de la trifteflé. 11 y a des gens 
qui ne favent être émus que par des 
cris & des pleurs ; les longs & fourds 
gémilfemens d’un cœur ferré de dé- 
trefle ne leur ont Jamais arraché des' 
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foupîrs ; jamais l’afpeâ: d’une conte- 
nance abattue , d’un vifage hâve & 
plombé , d’un œil éteint & qui ne 
peut plus pleurer , ne les fit pleurer 
eux-mêmes ; les maux de l’ame ne font 
rien pour eux ; ils font jugés , la leur 
ne fent rien : n’attendez d’eux que 
ligueur inflexible , endurciffement , 
cruauté. Ils pourront être intégrés & 
juftes, jamais démens, généreux , pi- 
toyables. Je dis qu’ils pourront être 
juftes , fl toutefois une homme peut 
l’être quand il n’eft pas miféricor- 
dieux. 

Mais ne vous preffez pas de juger les 
jeunes gens par cette réglé , fur - tout 
ceux qui , ayant été élevés comme ils 
doivent l’être , n’ont aucune idée des 
peines morales qu’on ne leur a jamais 
fait éprouver: car encore une fois, ifs 
ne peuvent plaindre que les maux qu’ils 
connoilfent ; & cette apparente infen- 
fibiîité, qui ne vient que d’ignorance,,, 
fe change bientôt en attendriffement, 
quand ils commencent à fentir qu’il y 
a dans la vie humaine mille douleurs 
qu’ils ne connoiftbient pas. Pour mon 
Émile , s’il a eu de la fimplicité & cfu 
bon fcns dans fon enfance , je fuis bien 
fur "qu’il aura de lame & de la fenfibij 
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lité dans fa jeunefle ; car la vérité des 
fentimens tient beaucoup à la jufteffe 
des idées. 

Mais pourquoi le rappeller ici? Plus 
d’un Ledeur me reprochera , fans 
doute, l’oubli de mes premières réfo- 
lutions , & du bonheur confiant que 
j’avois promis, à mon Eleve. Des mal- 
heureux , des mourans, des fpedacles 
de douleur & de mifere ! Quel bon- 
'heur ! quelle jouiflance pour un jeune 
cœur qui naît à la vie ! fon trifte'infti- 
tuteur qui lui defiinoit une éducation 
fl douce , ne le fait naître que pour 
fouffrir. Voilà ce qu’on dira : Que 
m’importe ? j’ai promis de le rendre 
heureux , non de faire qu’il parût l’être. 
Eft - ce ma faute , fi toujours dupes de 
l’apparence , vous la prenez pour la 
réalité ? 

Prenons deux jeunes gens fortanl 
de la première éducation , & entrant 
dans le monde par deux portes direc- 
tement oppofées. L’un monte tout-à- 
coup fur rOlympe , & fe répand dans 
la plus brillante foclété. On le mene à 
la Cour , chez les Grands , chez les ri- 
ches , chez les jolies femmes. Je le fup- 
pofe fêté par-tout , & je n’examine pas 
' l’effet de cet accueil lur fa raifon j je 
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fuppofe qu’elle y réfifte. Les plaifir's 
volent au-devant de lui , tous les jours 
de nouveaux objets l’amufent, il fe 
livre à tout avec un intérêt qui vous 
réduit. Vous le voyez attentif, em- 
preffé , curieux ; fa première admira- 
tion vous frappe ; vous l’eftimez con- 
tent, mais voyez l’état de fon ame : 
vous croyez qu’il jouit ; moi je croîs 
qu’il fouffre. 

Qu’apperqoit - il d’abord en ouvrant 
les yeux ? Des multitudes de préten- 
dus biens qu’il ne connoiflbit pas , & 
dont la plupart n’étant qu’un moment 
à fa portée , ne femblent fe montrer à 
lui que pour lui donner le regret d’en - 
être privé. Se promene-t-il dans un Pa^ 
lais f Vous voyez à fon inquiété curio- 
fité qu’il fe demande pourquoi fa mai- 
fon paternelle n’eft pas ainfi. Toutes 
fes queftions vous difent qu’il fe com- 
pare fans ceffe au maître de cette mai- 
fon ; & tout ce qu’il trouve de morti- 
fiant pour lui dans ce parallèle , aiguife 
fa vanité en la révoltant. S’il rencontre 
un jeune homme mieux mis que lui , 
je le vois murmurer en fecret contre 
l’avarice de fes parens. . Eft-il plus paré 
qu’un autre ? 11 a la douleur de voir 

cet autre l’efiacer ou par fa nai0ance 
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pu par Ton efprit , & toute fa dorure 
humiliée devant un fimple habit de 
drap. Brille - 1 - il feul dans une alTeni- 
blée ? s’éleve-t-il fur la pointe du pied 
pour être mieux vu ? Qui eft-ce qui n’a 
pas une difpofition fecrete à rabailTer 
l’air fuperbe & vain d’un jeune fat ? 
Tout s’unit bientôt comme de concert ; 
les regards inquiétans d’un homme 
grave, les mots railleurs d’un cauftique 
ne tardent pas d’arriver jufqu’à lui ; & 
ne fût - il dédaigné que d’un feul 
homme , le mépris de cet homme em- 
poifonne à l’inllant les applaudilfemens 
des autres. 

Donnons-lui tout ; prodiguons - lui 
les agrémens , le mérite ; qu’il foit bien 
fait, plein d’efprit , aimable; il fera 
recherché des femmes ; mais en le re- 
cherchant avant qu’il les aime , elles 
le rendront plutôt fou qu’amoureux ; 
il aura des bonnes fortunes» mais il 
n’aura ni tranfports ni paffion pour les 
goûter. Ses defirs , toujours prévenus , 
n’ayant jamais le tems de naître , au 
fein des plaifirs il ne fent que l’ennui 
de la gêne ; le fexe fait pour le bon- 
heur du fien le dégoûte & le ralTafie 
même avant qu’il le connoilTe ; s’il 
continue à le voir , ce n eft plus que 
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par vanité ; & quand il s’y attache- 
roit par un goût véritable , il ne fera 
pas feul jeune , feul brillant, feul aima- 
ble , & ne trouvera pas toujours dans 
fes maîtrelTes des prodiges de fidélité. 

Je ne dis rien des tracafTeries , des 
trahifons , des noirceurs , des repentirs 
de toute efpece inféparables d’une pa- 
reille vie. L’expérience du monde en 
dégoûte , on le fait; je ne parle què 
des ennuis attachés à la première 
illufion. 

Quel contrafte pour celui qui , ren- 
fermé jufqu’ici dans le fein de fa fa- 
- mille & de fes amis , s’eft vu l’unique 
objet de toutes leurs attentions , d en- 
trer tout-à-coup dans un ordre de cho- 
fes où il elt compté pour fi peu , de fe 
trouver comme noyé dans une fphere 
étrangère, lui qui fit fi long-tems le 
centre de la fienne ! Que d’affronts , 
que d’humiliations ne faut-il pas qu’il 
effuye avant de perdre , parmi les in- 
connus , les préjugés de fon impor- 
tance pris & nourris parmi les fiens ! 
Enfant, tout lui cédoit, tout s’emprèP- 
foit autour de lui ; jeune homme , il 
faut qu’il cede à tout le monde ; ou , 
pour peu qu’il s’oublie & conferve fes 
anciens airs ^ que de dures leçons vont 
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.le faire rentrer en lui-même! L’habi- 
tude d’obtenir aifément les objets de 
.fes defirs , le porte à beaucoup defirer , 
& lui fait fentir des privations conti- 
nuelles. Tout ce qui le flatte , le tente ; 
tout ce que d’autrès ont, il voudroit 
l’avoir; il convoite tout, il porte en- 
vie à tout le monde , il voudroit domi- 
ner par-tout; la vanité le ronge, l’ar- 
deur des defirs effrénés enflamme fon 
jeune cœur , la jaloufie & la haine 
y naiffent avec eux ; toutes les pallions 
.dévorantes y prennent à la fois leur 
eflbr : il en porte l’agitation dans le 
.tumulte du monde ; il la rapporte avec 
.lui tous les foirs; il rentre mécontent 
de lui & des autres : il s’endort plein 
de mille vains projets , troublé de 
-mille fantaifies ; & fon orgueil lui peint 
jufques dans fes forges les chimériques 
biens dont le defir le tourmente, & 
qu’il ne poffédera de fa vie. Voilà votre 
Éleve ; voyons le mien. 

Si le premier fpeétacle qui. le frappe 
eft un objet^de trilleflTe, le premier re- 
tour fur lui - même eft un fentiment de 
plaifir. En voyant de combien de maux 
il eft exempt , il fe fent plus heureux 
qu’il ne penfoit l’être. Il partage Iqs 
peines de fes femblables ; mais ce par- 
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.tage efl volontaire & doux. Il jouit à 
la fois de la pitié qu’il a pour leurs 
maux , & du bonheur qui l’en exempte ; 
il fe fent dans cet état de force qui 
nous étend au-délà de nous, & nous 
fait porter ailleurs l’aéUvité fuperflue 
à notre bien-être. Pour plaindre le mal^ 
d’autrui , fans doute il faut le connoî- 
trq , mais il ne faut pas le fentir. Quand 
on a fouftert , ou qu’on craint de fouf- 
frir, on plaint ceux qui fouffrent; mais 
tandis qu’on fouffre , on ne plaint que 
foi. Or fl , tous étant aflujettis auxmi- 
feres de la vie , nul n’accorde aux au- 
tres que la fenfibilité dont il n’a pas 
aêluellement befoin pour lui - même , 
il s’enfuit que la.commifcration doit 
être un fentiment très - doux , puif- 
qu’elle dépofe en notre faveur, & qu’au 
contraire un homme dur eft toujours 
malheureux , puifque l’état de fon cœur 
ne lui lailTe aucune fenfibilité furabon- 
dante, qu’il puiffe accorder aux peiw 
nés d’autrui. 

Nous jugeons trop du bonheur fur 
les apparences ; nous le fuppofons où 
il eft le moins ; nous le cherchons où 
il ne fauroit être : la gaieté n’en eft 
qu’un figne très-équivoque. Un homme 
gai n’eft fouvcnt qu’un infortuné , qui 
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cherche à donner le change aux autre* ^ 
& à s’étourdir Jui - même. Ces gens fi 
rians , fi ouverts , fi fereins dans un 
cercle , font pretque tous triftes & 
grondeurs chez eux , & leurs domefii- 
ques portent la peine de l’amufement 
qu’ils donnent à leurs fociétés. Le vrai 
contentement n’eft ni gai , ni folâtre ; ' 
jaloux d’un fentiment fi doux , en lô 
goûtant on y penfe , on le favoure , 
on craint de l’évaporer. Un homme 
vraiment heureux ne parle gueres , Sc 
ne rit gueres , il refl'erre , pour ainfi 
' dire , le bonheur autour de fon cœur. 
Les jeux bruyans , la turbulente joie 
voilent les dégoûts & l’ennui. Mais la 
mélancolie eft amie de la volupté : l’at- 
tendrilfement & les larmes accompa- 
gnent les plus douces jouiflances , & 
l’exceflive joie elle-même arrache plu- 
tôt des pleurs que des ris. 

Si d’abord la multitude & la variété 
des amufemens paroit contribuer au 
bonheur , fi l’uniformité d’une vie 
égale paroit d’abord ennuyeufe ; en y ' 
regardant mieux, on trouve , au con- 
traire, que la plus douce habitude de 
l’arae confiile dans une modération de 
jouilTance , qui laifie peu de prife au 
flefir & au dégoût. L’inquiétude des 
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âefirs produit la curiofité , l’inconCi 
tance ; le vuide des turbulens plaifirs 
produit l’ennui. On ne s’ennuie jamais 
de fon état, quand on n’en connoit 
point de plus agréable. De tous le» 
nommes du monde , les Sauvages font 
les moins curieux & les moins en- 
nuyés ; tout leur eft indifférent : ils ne 
jouiffent pas des chofes , mais d'eux ; 
ils paffent leur vie à ne rien faire , & 
ne s’ennuient jamais. 

L’homme du monde eft tout entier 
dans fon mafque. N’étant prefque ja- 
mais en lui -même , il y eft toujours 
étranger & mal à fon aife , quand il eft 
forcé d’y rentrer. Ce qu’il eft n’eft 
rien , ce qu’il paroit eft tout pour lui. 

Je ne puis m’empêcher de me repré- 
fenter fur le vifage du jeune homme 
- dont j’ai parlé ci-devant, je ne fai» 
quoi d’impertinent , de doucereux , 
d’affecfté , qui déplait , qui rebute le» 
gens unis ; & fur celui du mien, une 
phyfionomie intéreffante & fimple qui 
montre le constentement, la véritable 
férénité de l’ame , qui infpire l’eftime , 
la confiance , & qui femble n’attendre 
que l’épanchement de l’amitié, pour 
donner la lienne à ceux qui l’appro- 
phent. On croit que la phyfionomie 
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n’eft qu’un fimple développement de 
traits déjà marqués par la Nature. Pour 
moi jepenferois qu’outre ce développe- 
ment , les traits du vifage d’un homme 
viennent infenfiblement à fe former de 
prendre de la phyfionomie par l’impref- 
fion fréquente & habituelle de certai- 
' nés affections de l’ame. Ces affections 
fe marquent fur le vifage , rien n’eft 
plus certain ; & quand elles tournent 
en habitudes, elles y doivent laifferdest 
impreflions durables. Voilà comment je 
conçois que la phyfionomie annonce 
le caraétere , & qu’on peut quelquefois^ 
juger de l’un par l’autre, fans aller 
chercher des explications myftérieufes, 
qui fuppofent des connoiffances que 
nous n’avons pas. 

. Un enfant n’a que deux affeétions' 
bien marquées , la joie & la douleur ;■ 
il rit ou il pleure, les intermédiaires' 
ne font rien pour lui : fans ceffe il paffC' 
de l’un de ces mouvemens à l’autre. 
Cette alternative continuelle empêche 
qu’ils ne feffent fur fon vifage aucune 
impreffion conftante , & qu’il ne prenne' 
de la phyfionomie ; mais dans l’âge où , 
devenu plus fenfible , il eft plus vive- 
ment , ou plus conftamment affeCté,- 
les imprelUons plus profondes lailfent 
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des traces plus difficiles à détruire , & 
de l’état habituel de l’ame réfulte un 
arrangement de traits que le tems rend 
ineffaçable. Cependant il n’eft par rare 
de voir des hommes changer de phyfio- 
nomie à différens âges. J’en ai vu pluJ 
lieurs dans ce cas , & j’ai toujours trou- 
vé que ceux quej’avois pu bien obier- 
ver & fuivre , avaient aulli changé de 
pallions habituelles. Cette feule obfer- 
vation bien confirmée me p^oîtroit 
décifive , & n’eft pas déplacée dans uiî 
traité d’éducation , où il importe d’ap4 
prendre à juger des mouvemens de 
i’ame par les fignes extérieurs. 

Je ne fais fi , pour n’avoir pas appris 
à imiter des maniérés de convention ^ 
& à feindre des fentimens qu’il n’a pas i 
mon jeune homme fera moins aimable * 
ce n’eft pas de cela qu’il s’agit ici; je 
fais feulement! qu’il fera plus aimant ;' 
& j’ai bien de la peine à croire que 
celui qui n’aime que lui , puiffe affez 
bien fe déguifer pour plaire autant que 
celui qui tire de fon attachement pour 
les autres , un nouveau fentiment de 
bonheur. Mais quant à ce fentiment 
même , je crois en avoir affez dit pour, 
guider fur ce point un leéleur raifon- 
nable , & montrer que je ne me fuis 
pas contredit. 
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Je révieiïs donc à ma méthode , éSr 
je dis ; quand l’âge critique approche , 
offrez aux jeunes gens des fpeclacles 
<qui les retiennent, & non des fpec- 
tacles qui les excitent : donnez le 
change à leur imagination naiflante 
par des objets , qui , loin d’ enflam- 
mer leurs fens, en répriment l’aéti- 
Tité. Eloignez- les des grandes villes , 
où la parure & l’immodeftie des fem- 
mes hâte'& prévient les leqons de la 
Kature, où tout préfente à leurs yeux 
des plaifirs qu’ils ne doivent connoi- 
tre que quand ils fauront les choifir. 
Ramenez-les dans leurs premières ha- 
bitations , où la flmplicité champêtre 
laiffe les paffions de leur âge fe déve- 
lopper moins rapidement ; ou fi leur 
goût pour les arts les attache encore 
à la ville , prévenez en eux , par ce 
goût même , une dangereufe oifiveté. 
Choififfez avec foin leurs fociétés , 
leurs occupations , leurs plaifirs ; ne 
leur montrez que des tableaux tou- 
chans , mais modeftes , qui les re- 
muent fans les féduire , & qui nour- 
riffent leur fenfibilité fans émouvoir 
leurs fens. Songez auffi qu’il y a par-" 
tout quelques excès à craindre , & 
^ue les pallions immodérées font tou-^ 

jouri 
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jours plus de mal qu’on n’en veut 
éviter. Il ne s’agit pas de faire de vo- 
tre £leve un garde-malade , un frere 
de la charité , d’affliger fes regards par 
des objets continuels de douleurs & 
de fouffrances , de le promener d’infir- 
me en infirme , d’hôpital en hôpital , 
& de la greve aux prifons. 11 faut le 
toucher & non l’endurcir à l’afpecl des 
iniferes humaines. Long - tems frappé 
des mêmes fpeêlacles , . on n’en fent 
plus les impreflions , l’habitude accou- 
tume à tout ; ce qu’on voit trop on 
-ne l’imagine plus , & ce n’eft que 
l’imagination qui nous fait fentir les 
maux d’autrui ; c’eft ainli qu’à force 
de voir mourir & fouffrir , les Prêtres 
& les (Vlédecins deviennent impitoya- 
bles. Que votre Eleve connoifle donc 
le fort de l’homme & les miferes de 
fes femblables ; mais qu’il n’en foie 
pas trop fouvent le témoin. Un feul 
objet bien choifi , & montré dans un 
jour convenable , lui donnera pour un 
mois d’attendriffement & de réflexion. 
Ce n’eft pas tant ce qu’il voit , que 
fon retour fur ce qu’il a vu , qui dé- 
termine le jugement qu’il en porte ; 
& fimpreffion durable qu’il reqoit d’un 
objet , lui vient moins de l’objet raê- 

Emilc, Tome IL 1 
« 
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' me , que du point de vue fous lequel 
• on le porte à fele rappeller. C’eft ainfi 
qu’en ménageant les exemples , les le- 
vons , les images , vous émoulî'erex 
long-tems l’aiguillon des Cens , & don- 
nerez le change à la Nature , en fui- 
vant fes propres direélions. 

A mefure qu’il acquiert des lumiè- 
res , choififlez des idées qui s’y rap- 
portent ; à mefure que fes defirs s’al- 
lument , choifilfez des tableaux pro- 
pres à les réprimer. Un vieux mili- 
taire qui s’eft diftingué par fes mœurs, 
autant que par fon courage , m’a ra- 
' conté que , dans fa première jeuneffe , 
fon pere , homme de fens , mais très- 
- dévot, voyant fon tempérament naif- 
fant le livrer aux femmes , n’épargna 
rien pour le contenir ; mais enfin 
malgré tous fes foins , le fentant prêt 
à lui échapper , il s’avifa de le mener 
dans un hôpital de vérolés , & fans 
le prévenir de rien , le fit entrer dans 
une falle , où une troupe de ces mal- 
heureux expioient par un traitement 
effroyable le défordre qui les y avoit 
expofés. A ce hideux afpeél , qui ré- 
voltoît à la fois tous les fens , le 
jeune homme faillit à fe trouver tnal. 

. Va , mifcrable débauché , lui dit 
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alors le pere d’un ton véhément rfuis 
..le vil penchant qui t'entraîne ,• bientôt 
tu feras trop heureux d'être admis dans 
cette falle oîi , viéîime des plus in- 
fâmes douleurs , tu forceras ton pere 
à remercier Dieu de ta mort. 

Ce peu de mots , joints à l’énergi- 
que tableau qui frappoit le jeune hom- 
me , lui firent une irapfeflion qui ne 
s’effaqa jamais. Condamné , par fon 
état , à pafler fa jeuneffe dans des gar- 
nirons , il aima mieux effiiyer toutes 
les railleries de fes camarades, que 
d’imiter leur libertinage. J’ai été hom» 
me , me dit - il , j’tzi eu des foiblejfes ^ 
mais parvenu jufqu'à mon âge , je 
VL ai jamais pu voir une Jî/le publique 
fans horreur. Maître ! peu de difeours ; 
mais apprenez à choifir les lieux , les 
teras , les perfonnes ; puis donnez tou- 
tes vos leçons en exemples , & foyez 
fur de leur effet. 

L’emploi de l’enfance eft peu de 
:chofe. Le mal qui s’y gliffe n’eft point 
fans remede , & le- bien qui s’y fait 
peut venir plus tard ; mais il n’en eft 
pas ainfi du ' premier âge où l’homme 
commence véritablement à vivre. Cet 
âge ne dure jamais affez pour l’ufage 
qu’on en doit ftiire , & fon importance 
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€xige une attention fans relâche : voilà 
pourquoi j’inüfte fur l’art de le pro- 
longer. Un des meilleurs préceptes de 
la bonne culture eft , de tout retarder 
tant qu’il eft poflible. Rendez les pro- 
grès lents & fûrs ; empêchez que l’a- 
dolefcent ne devienne homme au mo- 
ment où rien ne lui refte à faire pour 
le devenir. Tandis que le corps croît, 
les efprits deftinés à donner du bau- 
me âu fang & de la force aux fibres*, 
fe forment & s’élaborent. Si vous leur 
faites prendre un cours différent , & 
que ce qui eft deftiné à perfectionner 
un individu fcrve à la formation d’un 
-autre, tous deux reftent dans un état 
de foiblcffe, & l’ouvrage de la Nature 
.demeure imparfait. Les opérations de 
Tefprit fe Tentent à leur tour de cette 
alteration , & l’ame aufli débile que 
le corps n’a que des fondions foîbles 
& languiffantes. Des membres gros & 
robuftes ne font ni le courage ni le 
génie , & je conçois que la force de 
l’ame n’accompagne pas celle du corps, 
quand d’ailleurs les organes delà cotïf- 
munication des deux fubftances fonit 
mal difpofés. Mais quelque bien difi. 
pofés qu’ils puiffent être , ils agiront 
•toujours foiblement, s’ils n’ont* pour 
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principe qu’un fang épuifé , appauvri * 
& dépourvu de cette fubftance qui 
donne de la force & du jeu à tous les 
refforts de la machine. Généralement 
on apperqoit plus de vigueur d’ame 
dans les hommes dont les jeunes ans 
©nt été préfervés d’une corruption pré- 
maturée , que dans ceux dont le dé- 
fordre a commencé avec le pouvoir 
de s’y livrer ; & c’eft , fans doute y 
une des raifons pourquoi les peuples 
qui ont des mœurs furpaffent ordinai- 
rement en bon fens & en courage les 
peuples qui n’en ont pas. Ceux-ci 
brillent uniquement par je ne fais quel- 
les petites qualités déliées , qu’ils ap- 
pellent efprit , fagacité , fineffe ; mais 
ces grandes & nobles fonctions de fa- 
gelfe & de raifon qui diilinguent & 
honorent l’homme par de. belles ac- 
tions , par des vertus , par des foins 
véritablement utiles , ne fe trouvent 
gueres que dans les premiers. 

Les maîtres fe plaignent que le feu 
de cet âge rend la jeunelTe indifcipli- 
nable , & je le vois ; mais n'eft - ce pas 
leur faute ? Sitôt qu’ils ont laiffé pren- 
dre à ce feu fon cours par les fens , 
ignorent - ils qu’on ne peut plus lui en 
donner un. autre ? Les longs & froid^^ 

1 5 
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fermons d’un pédant effaceront-ils dans 
l’efprit de fon Eieve l’image des plaifirs 
qu’il a conçus ? Banniront - ils de fon 
cœur les defirs qui le tourmentent ? 
Amortiront - ils l'ardeur d’un tempéra- 
ment dont il fait l’ufage ? Ne s’irritera- 
t-il pas contre les obllacles qui s’op- 
pofent au feul bonheur dont il ait 
l’idée ; & dans la dure loi qu’on lui 
prefcrit fans pouvoir la lui faire enten- 
dre , que verra - 1 - il , finon le caprice, 
êc la haine d’un homme qui cherche à 
le tourmenter ? Eft- il étrange qu’il fc 
mutine & le haïffe à Ibn tour ? 

Je conçois bien qu’en fe rendant fa- 
cile , on peut fe rendre plus fuppor- 
table , & conferver une apparente 
autorité. Mais je ne vois pas trop à 
quoi fert l’autorité qu’on ne garde fur 
fon Eleve qu’en fomentant les vices 
qu’elle devroit réprimer ; c’eft comme 
fl pour calmer un cheval fougueux , 
récuyer le faifoit fauter dans un pré- 
cipice. 

, Loin que ce feu de l’adolefcence foit 
un obllacle à l’éducation , c’eft par lui 
qu’elle fe confomme & s’acheve ; c’eft: 
lui qui vous donne une prife fur le 
cœur d’un jeune homme , quand, il. 
celle d'être moins fort que vous. Ses 
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premières afFedions font les rênes avec 
lefquelles vous dirigez tous fes mou-j 
vemens ; il étoit libre , & je le vois 
affervi. Tant qu’il j^’aimoit rien , il ne 
dépendoit que de lui -même & de fcs. 
befoins ; fitôt qu’il aime, il dépend de 
fes attachemens. Ainfi fe forment les 
premiers liens qui runiflênt à fon ef. 
pece. En dirigeant fur elle fa fenfibi- . 
îité naiffante , ne croyez pas qu’elle’ 
embraifera d’abord tous les hommes , 
& que oe mot de genre humain figni- 
fiera pour lui quelque chofe. Non , cette ^ 
fenfibilité fe bornera premièrement à , 
fes femblables & fes femblables ne 
feront point pour lui des inconnus i - 
mais ceux avec lefquels il a des liai- 
fpns, ceux que l’habitude lui a rendus 
chers ou néceffaires , ceux qu’il voit 
évidcuiment avoir avec lui des maniè- 
res de penfer ik de fentir communes , 
ceux qu’il voitexpofés aux peines qu’il 
a fouftertes , & fenfibles aux plaifirs 
qu’il a goûtés ; ceux , en un mot , en 
qui l’identité de Nature plus manifeftée 
lui donne une plus grande difpofition 
à s’aimer. Ce ne fera qu’après avoir 
cultivé fon naturel en mille maniérés , 
après, bien des réflexions fur fes propres, 
fentimens , & fur ceux qu’il obfervera 
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dany les autres , qu’il pourra parvenir 
à généralifer fes notions individuelles , 
fous l’idée abllraite d’humanité , & 
joindre à fes affeélions particulières 
celles qui peuvent l’identifier avec foa 
efpece. 

En devenant capable d’attachement, 
il devient fenfible à celui des autres , 
( 14 ) & par - là même , attentif aux 
fignes de cet attachement. Voyez-vous 
quel nouvel empire vous allez acquérir 
fur lui ? Que de chaînes vous avez 
njifes autour de fon cœur avant qu’il 
s’en apperqût J Que ne fentira - 1 - il 
point , quand , ouvrant les yeux fur 
lui - même , il verra ce que vous avez 
fait pour lui ; quand il pourra fe com- 
parer aux autres jeunes gens de fon 
âge , & vous comparer aux autres gou- 
verneurs ? Je dis quand il le verra , 
mais gardez - vous de le lui dire ; fi 
vous le lui dites , il ne le verra plus» 
Si vous exigez de lui de l’obéiffance en 


( 14 ) L’attachement peut fe paffer de retour » 
jamais l’amitié. Elle eft un échange , un con- | 
trat comme les autres ; mais elle eft le plus faint 
de tous. Le mot d'ami n’a point d’autre corré- 
latif que lui - même. Tout homme qui n’eft pas 
l’ami de fon ami eft très - furement un fourbe; 
car ce n'eft qu’en rendant ou feignast de leodie 
ranüdé > peut l’obtenir. 
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retour des foins que vous lui avftz ren- 
dus , U croira que vous l’avez furpris : 
il fe dira , qu’en feignant de l’obliger 
gratuitement , vous avez prétendu la 
charger d’une dette , & le lier par un 
contrat auquel il n’a point confenti. En 
vain vous ajouterez que ce que vous 
exigez de lui n’eft que pour lui-niéme ; 
vous exigez , enfin; & vous exigez en 
vertu de ce que vous, avez fait fans fon 
aveu. Quand un malheureux prend 
l’argent qu’on feint de lui donner , & 
fe trouve enrôlé malgré lui, vous criez 
à rinjuftice ; n’êtes-vous pas plus in- 
jufte encore de demander à votre Eleve 
le prix des foins qu’il n’a point ac- 
ceptés ? 

L’ingratitude feroît plus rare , fi les 
bienfaits à mfure étoient moins com- 
muns. On aime ce qui nous fait du 
bien c’eft un fentiment fi naturel î 
L’ingratitude n’eft pas dans le cœur de 
l’homme ; mais l’intérêt y eft : il y a 
moins d’obligés ingrats , que de bien- 
faiteurs intérefl'és. Si vous me vendez 
vos dons , je marchanderai fur le prix j 
mais fi vous feignez de donner , pour 
vendre enfuite à votre mot , vous ufèz 
de fraude. C’eft d’être gratuits qui les- 
2cnd ineftimablesr Le.cçeur ne reqoit;, 
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de loix-que de lui - même , en voulant ' 
l’enchainer on le dégage , on l’enchaine 
en le laiflant libre. 

Quand le pêcheur amorce l’eau , le 
poiflbn vient, & refte autour de lui 
fans défiance; mais quand, pris à l’ha- 
mecon caché fous l’appât , il fent retirer 
la ligne , il tâche de fuir. Le pêcheur 
eft- il le bienfaiteur , le poiffon eft - il 
l’ingrat ? Voit -on jamais qu’mon hom» 
me oublié parfon bienfaiteur l’oublie? ■ 
Au contraire, il en parle toujours avec 
plaifir , il n’y fonge point fans atten- 
driflement : s’il trouve occafîon de lui 
montrer par quelque fervice inattendu 
qu’il fe reffouvient des fiens , avec quel 
contentement intérieur il fatisfait alors 
fa gratitude î avec quelle douce joie il 
fc fait reconrioître l avec quel tranfport • 
il lui dit ; mon tour eft venu ! Voilà 
vraiment la voix de la Nature , jamais 
un vrai bienfait ne fit d’ingrat. 

Si donc la reconnoiffance eft un fen- 
timent naturel , & que vous n’en dé- 
truifiez pas l’effet par votre faute , affu- ' 
rez-vous que votre Eleve , commençant 
à voir le prix de vos foins , y fera fen- 
fible , pourvu que vous ne les ayez 
point mis vous-même à prix'; & qu’ils 
TOUS donneront dans Ton cœur une au- 
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torîté que rien ne pourra détruire. Mais 
avant de vous être bien afluré de cet 
avantage, gardez de vous l’ôter , en 
vous faifant valoir auprès de lui. Lui 
vanter vos fervices , c’eft les lui rendre 
inlupportables ; les oublier , c’eft l’en 
faire îbu venir. Jufqu’à ce qu’il foit tems 
de le traiter en homme , qu’il ne foit 
jamais queftion de ce qu’il vous doit , 
mais de ce qu’il fe doit. Pour le rendre 
docile, laiffez-lui toute fa liberté, dé- 
robez-vous pour qu’il vous cherche, 
élevez fon ame au noble fentimentde 
la reconnoiflance , en ne lui parlant- 
jamais q|je de fon intérêt. Je n’ai point- 
voulu qu’on lui dît que ce qu’on faifoit 
étoit pour fon bien , avant qu’il fût en- 
état de l’entendre , dans ce difcours il 
n’eût vu que votre dépendance , & if 
ne vous eût pris que pour fon va-- 
let. Mais maintenant qu’il commence 
à fentir ce que c’eft qu'aimer , il fent 
auffi quel doux lien peut unir un hom-- 
me à ce qu’il aime ; & dans le zele 
qui vous fait occuper de lui fans celfe , 
il ne voit plus l’attachement d’un ef- 
clave, mais l’affedion d’un ami. Or. 
rien n’a tant de poids fur le cœur hu-' 
main, que la voix de l’amitié bien rç-, 
connue ; car on fait qu’elle ne nous . 

l 6 
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parle jamais que pour notre intérêt 
On peut croire qu’un ami fe trompe ; 
mais non qu’il veuille nous tromper. 
Quelquefois on réfifte à fes confeils ; 
mais jamais on ne les méprife. 

Nous entrons enfin dans l’ordre mo* 
ral : nous venons de faire un fécond 
pas d’homme. Sic’en'étoit ici le lieu ^ 
i’effôyeroîs de montrer comment des 
premiers mouvemens du cœur s’élèvent 
les premières voix de la confcience ; & 
comment des fentimens d’amour & de 
haine nai fient les premières notions du 
bien & du mal. Je ferois voir 
tice & bonté ne font point fq^lemenfe 
des mots abftraits, de purs êtres mo- 
raux formés par l’entendement ; mais 
de véritablee affections de l’ame éclai- 
rée par la raifon, & qui ne fontqu’urt 
progrès ordonné de nos atfedions pri- 
mitives ; que par la raifon feule , indé- 
pendamment de la confcience , on ne; 
peut établir aucune loi naturelle ; & 
que tout le droit de la Nature n’eft 
q*u’une chimere, s’il n’eft fondé fur un. 
befoin naturel au cœur humain ( 15 J. 


(15 ) Le précepte même d’agir avec autrui 
comme nous voulons qu’on agille avec nous». 
* de vrai fcmlement que la cosfcience St !• 
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Maïs je fonge que je n’ar point à faire- 
ici des Traités de Métaphyfique & de- 
Morale, ni des cours d’étude d’aucune 
cfpece il me fuffit de marquer Fordre 
' & le progrès de nos fentimens & de 
nos connoiflances , relativement à no- 
tre conftitution. D’autres démontre- 
ront peut - être ce que je ne fais qu’in- 
diquer ici. 

Mon Emile n’ayant 'jufqu’à prcfent 


ièntiment ; car où eft la raifon précife d’agir 
étant moi comme fi j’étois un autre , fîir - tout 
quand je fuis moralement fûr de ne jamais me 
trouver dans le même cas *, & qui me répondra 
qu'en.fuivant bien fidèlement cette maxime j'ob- 
tiendrai qu on la fuive de même avec moi ? Le 
méchant tire avantage de la probité du julle & 
de fa propre injullice ; il eft bien aife que tout 
le monde fuit jufte excepté lui. Cet accord là 
quoi qu’on en dife , n’eft pas fort avantageux 
aux gens de bien. Mais quand la force d’une 
ame expaitflve m’identiHe avec mon femblable 
& que je me fens pour ainfi dire en lui , c’eft 
pour ne pas fouftrir que je ne veux pas qu’it 
iouffre i je m’intéreffe à lui Pour l’amour de 
moi , & la raifun du précepte eft dans la Nature 
elle - même . qui m'infpire le defir de mon bien- 
être en quelque lieu que je me fente exifter. 
D’où je conclus qu’il n’eft pas vrai que les pré- 
ceptes de la lui naturelle foient fondés fur la; 
taifun feule ; ils ont une bafe plus folide & plus 
fûre. L’amour des hommes dérivé de l’amour 
de foi eft le principe de la juftice humaine. Lfr 
fbmmaire de toute la morale eft donné dans^ 
i’évangUe pat celui de la loju 
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regardé que lui-même , le premier re-î 
gard qu’il jette fur fes femblables le 
■porte à fe comparer avec eux; & le 
premier fentiment qu’excite en lui cette 
comparaifon , eft de defirer la première 
place. Voilà le point où l’amour de foi- 
îe change en amour - propre & où 
commencent à naître toutes les pafliohs 
qui tiennent à celle-là. Mais pour dé- 
cider fl celles de ces pallions qui dpmi- 
neront dans fon caraélere , feront hu- 
maines & douces , ou cruelles ou mal- 
faifantes , fi ce feront des çalTions de’ 
bienfaifance & de commiferation , ou 
d’envie & de convoitife , il faut favoir 
à quelle place il fe fentira parmi les 
hommes , & quels genres d’obftacles il 
pourra croire avoir à vaincre, pour 
parvenir à celle qu’il veut occuper. 

. Pour le guider dans cette recherche , 
après lui avoir montré les hommes par 
les accidens communs à l’efpece, il 
faut maintenant les lui montrer par 
leurs différences. Ici vientla mefurede 
Tinégalité naturelle & civile , & le ta- 
bleau de tout l’ordre focial. 

11 faut étudier la fociété par les hom- 
mes , & les hommes par la fociété : 
ceux qui voudront traiter féparément 
. la politique & la morale , n’entendront 
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jamais rien à aucune des deux. En s’at- 
tachant d’abord aux relations primiti- 
ves , on voit comment les hommes en 
doivent être afFedtés , & quelles paf- 
fions en doivent naître. On voit que 
c’eft réciproquement par le progrès 
des paflTions que ces relations le mul- 
tiplient & fe reflerrent. C’eft moins la 
force des bras que la modération des 
cœurs , qui rend les hommes indépen- 
dans ôc libres. Quiconque defire peu 
de chofes tient à peu de gens ; mais 
confondant toujours nos vains defirs 
avec nos befoins phyfiques , ceux qui 
ont fait de ces derniers les fondemens 
de la fociété humaine, ont toujours' 
pris les effets pour les caufes , & n’ont 
fait que s’égarer dans tbùs leurs raifon- 
nemens. 

Ml y a dans l’état de Nature une éga- 
lité de fait réelle & indeftruétible , 
parce qu’il eft impoffible dans cet état 
que la feule différence 'd’homme à 
homme foit affez grande , pour rendre 
l’un dépendant de l’autre. Il y a dans - 
l’état civil une égalité de droit chimé-* 
rique & vaine , parce que les moyens 
deftinés à la maintenir fervent eux- ■ 
mêmes à la détruire ; & que la force, 
publique ajoutée au plus fort pour op* 
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primer le foible , rompt l’efpece d’c-, 
quilibre que la Nature avoit mis entre - 
eux ( i6 ). De cette premi|re contra- • 
diélion découlent toutes c^les qu’on 
remarque dans l’ordre civil, entre l’ap- 
parence & la réalité. Toujours la mul- 
titude fera facrifiée au petit nombre , 

& l’intérêt public à l’intérêt particu- 
lier. Toujours ces noms fpécieux de, 
juftice & de fubordination ferviront 
d’inftrumens à la violence & d’armes 
à l’iniquité : d’où il fuit que les ordres 
diftingués qui fe prétendent utiles aux 
autres , ne font , en effet , utiles qu’à 
eux-mêmes aux dépens des autres ; par 
où l’on doit juger de la confidération 
qui leur eft due félon la juftice & félon 
la raifon. Refte à voir fi le rang qu’ils 
£è font donné eft plus favorable au 
bonheur de ceux qui l’occupent , pour 
favoir quel jugement chacun, de nous 
doit porter de fon propre fort. Voilà 
maintenant l’étude qui nous importe ; 
mais pour la bien faire , il faut com- 
mencer par connoître le coeur humain. 


( 16 ) L’efprit unîverfel des Loix de tous les 

Ï ays eft de favorifer toujours le fort contre lie 
oible, & celui qui a , contre celui qui n’a rien 5 
«et inconvinisHt eft ih^vitaUe , & y eft fanS’’ 
jBiception. 
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SMI ne s’agiflbit que de montrer aux 
jeunes gens rhonime par fon mafque , 
on n’auroit pas befoin de le leur mon- 
trer , ils le verroient toujours de relie ; 
mais puifquele mafque n’eftpas Thorru 
me, qu’il ne faut pas que fon ver- 
nis les féduife, en leur peignant les 
hommes peignez - les leur tels qu’ils 
font; non pas afin qu’ils les haïflent , 
mais afin qu’ils les plaignent, & ne 
leur veuillent pas reffembler. C’eft, à 
mon gré le fentiment le mieux en- 
tendu que l’homme puifle avoir fur fon 
efpece. 

Dans cette vue , il importe ici de 
prendre une route oppofée à celle que 
BOUS avons fuivie jnfqu’à préfent , & 
‘ d’inftruire plutôt le jeune homme par 
l’expérience d’autrui , que par la fienne. 
Si les hommes le trompent , il les pren- 
dra en haine ; mais fi refpeôlé d’eux il 
les voit fe tromper liiutuellement , iî 
en aura pitié. Le fpeétacle du monde, 
difoit Pythagore , relTemble à celui des 
jeux Olympiques. Les uns y tiennent 
boutique , & ne fongent qu’à leur pro- 
fit ; les autres y payent de leur per- 
fonne , & cherchent la gloire ; d’autres 
fe contentent de voir les jeux , & ceux- 
ci ne font pas les pires. 



%io Emile. 

^ Je voudrois qu’on choisît tellement 
les fociétés d’un jeune homme , qu’il- 
penlàt bien de ceux qui vivent avec, 
lui ; & qu’on lui apprît à fi bien con- , 
noître le monde , qu’il penfèt mal de . 
tout ce qui s’y fait. Qu’il fâche que 
l’homme eft naturellement bon , qu’il , 
le fente , qu’il juge de fon prochain 
par lui-même ; mais qu’il voye com- 
ment la fociété déprave & pervertit les 
hommes : qu’il trouve dans leurs pré- _ 
jugés la fource de tous leurs vices:, 
qu’il foif*porté à eftimer chaque indi- 
vidu , mais qu’il méprife la multitude : 
qu’il voye que tous les hommes por- 
tent à peu près le même mafque , mais . 
qu’il fâche aulfi qu’il y a des vifages , 
plus beaux que le mafque qui les 
couvre. 

Cette méthode ^ il 'faut l’avouer , a 
fes inconvénlens , & n’eft pas facile 
dans la pratique ; car s’il devient ob- 
fervateur de trop bonne heure , fi vous , 
l’exercez à épier de trop près les ac- 
tions d’autrui , vous le rendrez médi- 
fant & fatyrique , décifif & prompt à 
juger; il fe fera un odieux plaifir de 
chercher à tout de finiftres interpré- 
tations > & à ne voir en bien , rien 
même de ce qui elt bien. Il s’accou-^ 
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tumera du moins au fpedacle du vice 
& à voir les médians fans horreur^ 
comme on s’accoutume à voir les mal- 
heureux fans pitié. Bientôt la perverfjtc 
générale lui fervira moins de leqori 
que d’exemple ; il fe dira , que fi l’hom- 
me eft ainfi , il ne doit pas vouloir^ 
être autrement. 

Que fi vous voulez l’inftruire par 

Î yrincipes , & lui faire connoitre avec 
a nature du cœur humain l’applica- - 
don des caufes externes qui tournent 
nos penchaAs en vices , en le tra;i&^ 
portant ainfi tout d’un coup des ob- 
jets fenfibles aux objets intelleéluels , 
vous employez une métaphyfique qu’il - 
n’eft point en état de comprendre ; 
vous retombez dans l’inconvénient , 
évité fl foigneufement jufqu’icî , de, 
lui donner des leqons qui reflemblent 
à des lecjons , de fubftituer dans fon 
efprit l’expérience & l’autorité du maî- 
tre à fa propre expérience « & au pro-\ 
grès de fa raifon. 

Pour lever à la fois ces deux obC. 
tacles , & pour mettre le cœur hu- 
main à fa portée fans rifquer de gâter 
le fien , je voydrois lui montrer les 
hommes au loin , les lui montrer dans 
d autres tems ou dans d’autres lieux. 
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ic de forte qu’il pût voir la fccne fans 
îamais y pouvoir agir. Voilà le mo- 
ment de l’Hiftoire ; c’eft par elle qu’il * 
lira dans les cœurs fans les leqons de 
la philofophie ; c’eft par elle qu’il les 
verra , fimple fpedateur , fans intérêt 
& fans paffion , compie leur juge 
' non comme leur complice ni comme 
leur accufateur. 

Pour connoître les hommes il faut- 
les voir agir. Dans le monde on les- 
entend parler , ils montrent leurs dit 
cours Sc cachent leurs adtions ; mais 
dans l’Hiftoire elles font dévoilées , & 
on les juge fur les faits. Leurs pro- 
pos mêmes aident à les apprécier. Car- 
comparant ce qu’ils font à ce qu’ils 
difent , on voit à la fois ce qu’ils 
font & ce qu’ils veulent paroître ; 
plus ils fe déguifent , mieux on les 
- connoit. 

Malheureufement cette étude a fes 
dangers , fes inconvéniens de plus 
d’une efpece. Il eft difficile de fe met- 
tre dans un point de vue , d’où l’on 
puiffe juger fes femblables avec équité. 
Un des grands! vices de l’Hiftoire eft, 
qu’elle peint beaucoup plus les hom- 
mes par leurs mauvais côtés que par 
les bons : comme elle n’eft interet 
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fante que par les révolutions , les ca- 
taftrophes , tant qu’un peuple croit 
& profpere dans le calme d’un paifi- 
ble gouvernement, elle n’en dit rien ; 
elle ne commence à en parler que 
quand, ne pouvant plus fe fuffire à 
•lui-même , il prend part aux affaire» 
de fes voifins , ou les laifTe prendre 
part aux Tiennes ; elle ne Tilluftre que 
quand il eft déjà fur fon déclin : tou- 
tes nos Hiftoires commencent où elles 
devroient finir. Nous avons fort exac- 
tement celle des peuples qui fe dé- 
truifent , ce qui nous manque eft celle 
des peuples qui fe multiplient ; ils font 
alfez heureux & affezfages pour qu’elle 
n’ait rien à dire d’eux : & en effet, 
nous voyons , même de nos jours , 
que les gouvernemens qui fe condui- 
sent le mieux, font ceux dont on 
parle le moins. Nous ne favons donc 
que le mal , à peine le bien fàit-îl épo- 
que. Il n’y a que les méchans de cé- 
lébrés , les bons font oubliés ou tour- 
nés en ridicule; & voilà comment 
rHiftoire , ainfi que. la Philofophie , 
calomnie fans celfe le < genre humain, 

, De plus , il s’en faut bien que les 
faits décrits dans'l’Hîftoire, ne foient 
ia peinture ej^e des mêmes faits tels' 
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• qu’ils font arrivés. Ils changent de 
forme dans la tête de l’Hiftorien , ils fe 
-moulent fur fes intérêts , ils prennent 
la teinte de fes préjugés. Qui eft-ce 
qui fait mettre exaétement le ieâeur 
au lieu de la fccne , pour voir un évé- 
^nement tel qu’il s’eft paffé ? L’ignq- 
rance ou la partialité déguifent tout. 
5ans altérer même un trait hiftori- 
que , en étendant ou reflerrant des 
circonftances qui s’y rapportent , que 
de faces» différentes on peut lui don- 
-ner ! Mettez un même objet à divers 
points de vue , à peine paroitra-til le 
même , & pourtant rien n’aura chan- 
gé, que l’œil du fpedateur. Suffit-il , 
,pour l’honneur de la vérité, de me 
dire un fait véritable , en me le fai- 
fant voir Wut autrement qu’il n’eft 
arrivé ? Combien de fois un arbre de 
plus ou de moins , un rocher à droite 
•ou à gauche , un tourbillon de pouf- 
fiere élevé par le vent , ont décidé de 
l’événement d’un combat, fans que 
perfonne s’en foit apperqu ? Cela em- 
pêche-t-il que l’Hiftorien ne vous dife 
-la caufe de la défaite ou de la vic- 
toire avec autant d’affurance que s’il 
-eût été par-tout? Or , que m’impor- 
^nt les faits en eux-mêmes » -quand 
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la raifon m’en refte inconnue ; & 
quelles leqons puis-je tirer d’un événe- 
ment dont j^ignore la vraie caufe ? 
L’Hiftorien m’en donne une , mais il 
la controuve *, &la critique elle-mé- 
. me , dtmt on fait tant de bruit , n’elt 
qu’un art de conjecturer; l’art de choi- 
fir entre plufieurs menfonges , celui 
quireflerable le mieux à la vérité. 

• N’avez-vous jamais lu Cléopâtre ou 
.Caffandre, ou d’autres livres de cette 
efpece? L’Auteur eboifit un événement 
connu; puis l’accommodant à fes vues, 
•l’ornant de détails de fon invention , 
.de perfonnages qui n’ont jamais exîfté, 
& de portraits imaginaires , entafle 
fidlions fur fiétions pour rendre fa 
leélure agréable. Je vois peu de dif- 
.férence entre ces Romans & vos HiC- 
toires , fi ce n’eft que le Romancier fe 
livre davantage à fa propre imagina- 
tion, & que l’Hiftorien s’affervit plus 
à celle d’autrui ; à quoi j’ajouterai , 
fl l’on veut , que le premier fe pro- 
pofe un objet moral, bon ou mauvais^ 
dont l’autre ce fe foucie gueres. 

V On me dira que la fidélité de l’HiC. 
toire intérefle moins que la vérité des 
mœurs & des caraéteres ; pourvu que 
le cœur humain foit bien peint, U 
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importe peu que les événeraens (bient 
fidèlement rapportés ; car après tout , 
ajoute - 1 - on , que nous font des faits 
arrivés il y a deux mille ans ? On a 
raifon , fi les portraits font bien rendus 
d’après nature ; mais li la plupart n’ont 
leur modèle que dans l’imagination de 
l’Hiftorien , n’eft-ce pas retomber dans 
l’inconvénient qu’on vouloir fuir , & 
rendre à l’autorité des écrivains , ce 
qu’on veut ôter à celle du maître i Si 
mon Eleve ne doit voir que des ta- 
bleaux de faataifie, j’aime mieux qu’ils 
foienc tracés de ma main que d’une 
autre ; ils lui feront , du moins, mieux 
appropriés. 

Les pires Hiftoriens pour un jeune 
homme , font ceux qui jugent. Les 
faits , & qu’il juge lui - même ; c’eft 
ainfi qu’il apprend à connoître les hom- 
mes. Si le jugement de l’Auteur le 
guide fans celle , il ne fait que voir 
par l’œil d’un autre ; & quand cet œil 
lui manque , il ne voit plus rien. 

, Je lailfe à part l’Hiftoire moderne ; 
non - feulement parce qu’elle n’a plus 
de phyfionomie , & que nos hommes 
fe relTemblent tous ; mais parce que 
.nos Hiftoriens , uniquement attentifs 
à briller , ne fongent qu’à faire, des 

portraits 
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|>ortraîts fortement coloriés , & qui 
fou vent ne repréfentent rien ( 17 ). Gé- 
néralement les anciens font moins de 
portraits , mettent moins d’efprit & 
plus de fens dans leurs jugemens , en- 
core y a-t-il entre eux un grand choix 
à faire ; & il ne faut pas d’abord pren- 
dre les plus judicieux , mais les plus 
fimples. Je ne voudrois mettre dans la 
main d’un jeune homme ni Polybe , ni 
Sallufte ; Tacite eft le livre des vieil- 
lards , les jeunes gens ne font pas faits 
pour l’entendre : il faut apprendre à 
voir dans les aétions humaines les pre- 
miers traits du cœur de l’homme , avant 
d’en vouloir fonder les profondeurs ; il 
faut favoir bien lire dans les faits , avant 
de lire dans les maximes. La philofophie 
en maximes ne convient qu’à l’expé- 
rience. La jeuneffe ne doit rien géné- 
ralifer ; toute fon inftruélion doit être 
en réglés particulières. 

• Thucydide eft , à mon gré , le vrai 
modèle des Hiftoriens. 11 rapporte les 
faits fans les juger ; mais il n’omet au- 
cune des circonftances propres à nous 
en faire juger nous -mêmes. Il met 

( 17 ) Voyez Davila , Guicciardin , Strada, 
Solis , Machiavel, & quelquefois de.Thou lui- 
même. Vertot eft prefque le feul qui favoit peia- 
^re fans faire de portraits. 

Bmik, Tome 1 1. ‘ K 
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ce qu’il raconte fous les yeux du leci 
teur ; loin de s’interpofer entre les 
événemens & les Lecteurs , il fe déro- 
be ; on ne croit plus lire , on croit 
^ voir. Malheureufement il parie toujours 
de guerre , & l’on ne voit prefque dans 
fes récits que la chofe du' monde la 
moins inftruclive , favoir des combats. 
La retraite des dix mille , & les com-' 
mentaires de Céfar , ont à peu près la 
même fagelfe & le même défaut. Le 
bon Hérodote , fans portraits , fans 
maximes , mais coulant , naïf , plein 
de détails , les plus capables d’intéref. 
fer & de plaire , feroitf , peut - être , 
le meilleur des Hiftoriens , fi ces mêmes 
détails ne dégénéroient fouventen fim- 

Î )licités puériles , plus propres à gâter 
e goût de la jeuneffe qu’à le former ; 
il faut déjà du difcernement pour le 
lire. Je ne dis rien de Tite - Live , fon 
tour viendra ; mais il eft politique * 
il eft rhéteur , il eft tout ce qui né 
convient pas à cet âge. 

► L’Hiftoire en général eft défeétueu- 
fe, en ce qu’elle ne tient régi ftre que 
de -faits fenfibles & marqués, qu’on 
peut fixer par des noms, des lieux, 
des dates ; mais les caufes lentes & 
progreflives de ces faits , lefquelles nQ 
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peuvent s’afTigner de même , reftent 
toujours inconnues. On trouve fouvenc 
dans une bataille gagnée ou perdue , 
la raifon d’une révolution qui , même 
avant cette bataille , étoit déjà devenue 
inévitable, La guerre ne fait gueres que 
manifefter des événemens déjà déter- 
minés par des caufes morales que les 
Hiftoriens favent rarement voir. 

L’efprit philofophique a tourné de 
ce côté les réflexions de plufieurs Ecri- 
vains de ce fiecle ; mais je doute que 
la vérité gagne à leur travail. La fu- 
reur des fyftêmes s’étant emparée d’eux 
tous , nul ne cherche à voir les chofes 
comme elles font , mais comme elles 
s’accordent avec fon fyftême. 

Ajoutez à toutes ces réflexions , que 
l’Hiftoire montre bien plus les aftionsf 
que les hommes , parce qu’elle ne faifit 
ceux-ci que dans certains momens choi- 
fjs, dans leurs vêtemens de parade; 
elle n’expofe que l’homme public qui 
s’efl: arrangé pour être vu. Elle ne le 
fuit point dans fa maifon , dans fon 
cabinet, dans fa famille, au milieu de 
fes amis , elle ne le peint que quand il 
repréfente; c’eft bien plus fon habit 
que fa perfonne qn’elle peint. 

J’aimerois mieux la leêhire des vies 

K 2 .. 
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particulières pour commencer l’étude 
du cœur humain ; car alors l’homme 
a beau le dérober, THiftorien le pour- 
fuit par-tout; il ne lui lailTe aucun 
moment de relâche, aucun recoin pour 
éviter l’œil perqant du fpeétateur , & 
c’ell quand l’un croit mieux fe cacher , 
que l’autre le fait le mieux connoitre. 
Ceux , dit Montaigne , qui écrivent les 
vies^ cC autant qiCils s'amufent plus 
aux confeils qu'aux évcnemens 
à ce qui Je pajje au-dedans , qu'à ce 
qui arrive au-dehors ,* ceux-là me font 
plus propres ,• voilà pourquoi c'ejl mon 
homme que Plutarque. 

11 eft vrai que le génie des hommœ 
affemblés ou des peuples ell fort diffé- 
rent du caraftere de l’homme en par- 
ticulier , & que ce feroit connoitre 
très - imparfaitement le cœur humain 
que de ne pas l’examiner auffi danrs la 
multitude ; mais il n’eft pas moins vrai 
qu’il faut commencer par étudier l’hom- 
me pour juger les hommes , & que qui 
connoîtroit parfaitement les pencharis 
de chaque individu, pourroit prévoir 
tous leurs effets combinés dans le corps 
du peuple. 

Il faut encore ici recourir aux An* 
ciens ,-par les raifons que j’ai déjà di- 
tes , & de plus , parce que tous les dé-. 
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taîls femiliers & bas , mais vrais & ca- 
ratftériftiques étant bannis du ftyle mo- 
derne , les hommes font auffi parés par 
nos auteurs dans leurs vies privées que 
fur la fcene du monde. La décence, 
non moins févere dans les écrits que 
dans les aélions , ne permet plus de 
dire en public que ce qu’elle permet 
d’y faire ; & comme on ne peut mon- 
trer les hommes que repréfentans tou- 
jours , on ne les connoit pas plus dans 
nos livres que fur nos théâtres. On 
aura beau faire & refaire cent fois la 
vie des Rois , nous n’aurons plus de 
Suétone ( i8 }. 

Plutarque excelle par ces mêmes dé- 
tails dans lefquels nous n’ofons plus 
entrer. Il a une grâce inimitable à 
peindre les grands hommes dans les 
petites chofes, & il eftfi heureux dans 
le choix de fes traits , que fouvent un 
mot, un fourire, un gefte lui fuffit 
pour caraélérifer fon héros. Avec un 
mot plaifant Annibal raffure fon ar- 
mée effrayée , & la fait marcher en 


( 18 ) Un feiil de nos Hidoriens qui a imité 
Tacite dans les grands traits , a ofé imiter Sué- 
tone & quelquefois tranfcrire Comines dans les 
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riant à la bataille qui lui livra Tltalie : 
Agéfilas à cheval fur un bâton, me fait 
aimer le vainqueur du grand Roi : Cé- 
far traverfant un pauvre village & cau- 
iànt avec fes amis, décele fans y pen- 
fer le fourbe qui difoit ne vouloir qu’ê- 
tre régal de Pompée : Alexandre avale 
une médecine, & ne dit pas un feul 
mot ; c’eft le plus beau moment de fa 
vie : Ariftide écrit fon propre nom fur 
une coquille , & juftifie ainfi fon fur- 
nom : Philopœmen, le manteau bas, 
coupe du bois dans la cuifinc de fon 
hôte. Voilà le véritable art de peindre. 
La phyfionomie ne fe montre pas dans 
les grands traits , ni le caradere dans 
les grandes adions : c’eft dans les ba- 
gatelles que le naturel fe découvre. Les 
chofes publiques font ou trop commu- > 
nés ou trop apprêtées , & c’eft prefque 
uniquement à celles- ci que ladignité mo- 
derne permet à nos auteurs de s’arrêter. 

Un des plus grands hommes du fiecle 
dernier fut inconteftablement M. de 
Turenne. On a eu le courage de ren- 
dre fa vie intéreffante par de petits dé- 
tails qui le font connoître & aimer ; 
mais combien s’eft-on vu forcé d’en fup- 
primer qui l’auroient fait connoître & 
aimer davantage ! Je n’en citerai qu’un,- 
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que je tiens de bon lieu , &'que Plutar- 
que n’eût eu garde d’omettre , mais 
que Ramfai n’eût eu garde d’écrire 
quand il l’auroit fqu. 

Un jour d’été qu’il faifoit fort chaud, 
ie Vicomte de Turenne en petite vefté 
tlanche & en bonnet étoit à la fenêtre 
dans*fon antichambre. Un de fes gens 
for vient, & trompé par l’habillement , 
le prend pour un aide de cuifme, avec 
lequel ce domellique étoit familier. Il 
s’approche doucement par derrière , & 
<Vune main qui n’étoit pas légère lui 
applique un grand coup fur les fefles. 
L’homme frappé fe retourne à l’inftant. 
Le valet voit en frémiflantle vilage de 
fon maître. Il fe jette à genoux tout 
éperdu. Monfdgneur , j'ai cru que 
c' étoit George. ... Et quand c'eîtt été 
George , s’écrie Turenne en fe frottant 
le derrière ; il ne faloit pas frapper 
Jî fort. Voilà donc ce que vous n’ofez 
dire ? miférables ! foyez donc à jamais 
fans naturel , fans entrailles : trempez , 
durciffez vos cœurs de fef dans votre 
vile décence : rendez-vous méprifables 
à force de dignité. Mais toi , bon jeune 
hommeft qui lis ce trait, & qui fens 
avec attendri flement toute la douceur 
d’anie qu’il montre, même dans le 

K4 
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premier mouvement ; lis aufli les petî- 
t§fles de ce grand homme , . dès qu’il 
étoit queftion de fa naiffance & de fon 
nom. Songe que c’eft le même Tu- 
lenne qui affedoit de céder par - tout 
le pas à fon neveu, afin qu’on vît bien 
que cet enfant étoit le chef d’une mai- 
fon fouverainc. Rapproche ces^con- 
traftes , aime la Nature , méprife l’opi- 
nion, & connois l’homme. 

- II y a bien peu de gens en état de 
concevoir les effets que des ledures , 
ainfi dirigées , peuvent opérer fur l’ef- 
prit tout neuf d’un jeune homme. 
Appefantis fur des livres dès notre 
enfonce, accoutumés à lire fans pen- 
fer , ce que nous lifons nous frappe 
d’autant moins , que , portant déjà dans 
'nous-mêmes les paflions & les préjugés 
qui rempliffent l’hiftoire & les vies des 
hommes, tout ce qu’ils font nous pa-- 
Toît naturel, parce que nous fommes 
hors de la Nature , & que nous jugeons 
des autres par nous. Mais qu’on fe re- 
préfente uiî jeune homme élevé félon 
mes maximes : qu’on fe figure mon 
Emile, auquel dix -huit ans de foins 
affidus n’ont eu pour objet qi«l de con- 
ferver un jugement intégré & un cœur 
foin y qu'on fe le figure au lever de la 
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toile , ‘jettant pour la première fois 
les yeux fur la fcene du monde; ou , 
îlutôt, placé derrière le théâtre, voyant 
' es acteurs prendre. & pofer leurs ha- 
Dits, & comptant les cordes & les 
poulies dont le grollier preftige abufe 
les yeux des fpeftateurs. Bientôt à fa 
première furprife fuccéderont des mou- 
vemens de honte & de dédain pour 
fon efpecc; il s’indignera de voir ainfi 
tout le genre humain dupe de lui- 
même , s’avilir à ces jeux d’enfans ; il 
s’affligera de voir fes freres s’entredé- 
chirer pour des rêves , & fe changer 
en bêtes féroces pour n’avoir pas fqu 
fê contenter d’être hommes. 

Certainement avec les difpofij;ions 
naturelles de l’Eleve , pour peu que le 
maître apporte de prudence & de choix 
dans fes leétures , pour peu qu’il le 
mette fur la voie des réflexions qu’il en 
doit tirer , cet exercice fera pour lui 
tin cours dephilofophie-pratique , meil- 
leur ftjrement , & mieux entendu , que 
toutes les vaines fpéculations dont on 
brouille l’efprit des jeunes gens dans 
nos écoles. Qu’après avoir fuivi les 
romanefques projets de Pyrrhus , Cy- 
néas lui demande quel bien réel lui 
procurera la conquête du monde , don- 








Digitizod by Google 



225 E M I L E. 

il ne puiiïe jouir dés - à - préfent fans 
tant de tourment j nous ne voyons là 
qu’un bon mot qui pafle ; mais Emile 
y verra une réflexion très - fage qu’il 
eût faite le premier , & qui ne s’effa- 
cera jamais de fon efprit , parce qu’elle 
n’y trouve aucun préjugé contraire qui 
puiffe en empêcher l’impreflion. Quand 
enfuite en lifant Ja vie de cet infenfé , 
il trouvera que tous fes grands def- 
feins ont abouti à s’aller faire tuer par 
la main d’une femme; au lieu d’admi- 
rer cet héroïfme prétendu , que verra- 
t-il dans tous les exploits d’un fi grand 
capitaine , dans toutes les intrigues 
d’un fi grand politique , fi ce n’eft au- 
tant de pas pour aller chercher cette 
jnalheureufe tuile , qui devoit termi- 
ner fa vie & fes projets par une mort 
déshonorante ? 

Tous les conquérans n’ont pas été 
tués ; tous les ufurpateurs n’ont pas 
échoué dans leurs entreprifes ; plu- 
fieurs paroîtront heureux aux efprits 
prévenus des opinions vulgaires ; mais 
celui qui , fans s’arrêter aux apparen- 
ces, ne juge du bonheur des hommes 
que par l’état de leurs cœurs, verra 
leurs miferes dans leurs fuccès mê- 
mes , il verra leurs defirs & leurs 
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foucîs rongeans s’étendre & s’accroître 
avec leur fortune ; il les verra perdre 
haleine en avançant, fans jamais par- 
venir à leurs termes. 11 les verra fem- 
blables à ces voyageurs inexpérimen- 
tés , qui , s’engageant pour la pre- 
mière fois dans les Alpes, penfent les 
franchir à chaque montagne , & quand 
ils font au fommet , trouvent avec dé- 
couragement de plus hautes monta- 
gnes au-devant d’eux. 

Augufte après avoir fournis fes con- 
citoyens & détruit fes rivaux , régit 
durant quarante ans le plus grand 
empire qui ait exifté ; mais tout cet 
immenfe pouvoir l’empéchoit-il de 
frapper les murs de fa tête , & de rem- 
plir fon vafte palais de fes cris , en 
redemandant à Varrus fes légions ex- 
terminées ? Quand il auroit vaincu 
tous fes ennemis , de quoi lui auroient 
' fervi fes vains triomphes , tandis que 
les peines de toute efpece naiflbient 
, fans celle autour de lui , tandis que 
fes plus , chers amis attentoient à fa 
vie , & qu’il étoit réduit à pleurer la 
honte ou la mort de fes proches ? L’in- 
fortuné voulut gouverner le monde , 
& ne fçut pas gouverner fa maifon J 
,r,Qii’arriva»t-il de cette négligence ? II 
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vit périr à la fleur de l’âge fon neveu I 
fon fils adoptif, fon gendre ; fon pe- 
tit-fils fut réduit à manger la bourre 
de fon lit pour prolonger de quelques 
heures fa miférable vie ; fa fille & fa 
petite-fille après l’avoir couvert de 
leur infamie , moururent , l’une de 
jnifere & de faim dans une Ifle dé- 
ferle , l’autre en prifon par la main 
d’un archer. Lui-même enfin , dernier 
Telle de fa malheureufe famille , fut 
réduit par fa propre femme à ne laiC- 
fer après lui qu un monftre pour lui 
fuccéder. Tel fut le fort de ce maître 
du monde , tant célébré pour fa gloire 
& pour fon bonheur : croirai-je qu’un 
' feul de ceux qui les admirent les vou- 
lût acquérir au même prix ? 

J’ai pris l’ambition pour exemple ; 
mais le jeu de toutes les palTions hu- 
maines offre de femblables leqons à 
qui veut étudier l’Hiftoire pour fe con- 
noître , & fe rendre fage aux dépens 
des morts. Le tems approche où la 
vie d’Antoine aura , pour le jeune 
homme , une inftruèlion plus pro- 
chaine que celle d’Augufte. Emile ne 
fe reconnpîtra gueres dans les étran- 
ges objets qui frapperont fes re^rds 
durant ces nouvelles études j mais il 
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faura d’avance écarter rillufion des 
pafTions avant qu’elles naiflcnt , & 
voyant que de tous les tems elles ont 
aveuglé les hommes , il fera préve- 
nu de la maniéré dont £lles pourront 
l’aveugler à fon tour , fi jamais il s’y 
livre. Ces leçons , je le fais , lui font 
mai appropriées ; peut-être au befoin 
feront -elles tardives, infuffifantes ; 
mais fouvenez - vous que ce ne font 
point celles que j’ai voulu tirer de 
«ette étude. En la commençant je me 
propofois un autre objet ; & fûre- 
ment fi cet objet eft mal rempli , ce 
fera la faute du maître. 

Songez qu’auffi-tôt que l’amour-pro- 
pre eft développé, le moi relatif fe 
met en jeu fans celle, & que jamais 
le jeune homme n’obfêrve les autres 
fans revenir fur lui-même & fe com- 
parer avec eux. Il s’agit donc de fa- 
voir à quel rang il fe mettra parmi fes 
femblables, après les avoir examinés. 
Je vois à la maniéré dont on fait lire 
l’Hiftoire aux jeunes gens , qu’on les 
transforme , pour ainfi dire , dans 
tous les perfonnages qu’ils voient ; 
qu’on s'efforce de les faire devenir , 
tantôt Cicéron , tantôt Trajan , tan- 
tôt Alexandre , de les décourager lorf- 
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qu’ils rentrent dans eux- mêmes , de 
donner à chacun le regret de n’être 
que foi. Cette méthode a certains avan- 
tages dont je ne difconviens pas j mais 
quant à mon Emile , s’il arrive une 
feule fois dans ces parallèles qu’il aime 
mieux être un autre que lui , cet autre 
fùt-il Socrate , fût-il Caton , tout eft 
^ manqué i celui qui commence' à fe> 
rendre étranger à loi-même ne tar& 
pas à s’oublier tout-à-fait. 

Ce ne font point les Philofophes 
qui connoiffent le mieux les hommes: 
ils ne voient qu’à travers les préiugés 
de la philofophie, & je ne fâche au- 
cun état où l’on en ait tant. Un Sau- 
vage nous juge plus fainement que ne 
fait un Philofÿphe. Celui-ci fent fes 
vices , s’indigne des nôtres , & dit en 
lui - même : nous fommes tous mé- 
. chans ; l’autre nous regarde fans s’é- 
mouvoir , & dit : vous êtes des fou.x. 
Il a raifon , car nul ne fait le mal pour 
le mal. Mon Elève eft ce fauvage , 
avec cette différence qu’Emilè ayant 
plus réfléchi , plus comparé d’idées , 
vu nos erreurs de plus prés , fe tient 
plus en garde contre lui-même , & ne 
juge que de ce qu’il connoit. 

Ce font nos pallions qui nous îr4* 
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tent contre celles des autres , c’eft 
notre intérêt qui nous fait haïr les 
niéchans ;• s’ils ne nous faifoient au- 
cun mal , nous aurions pour eux plus 
de pitié que de haine. Le mal que 
nous font les méchans., nous fait ou- 
blier celui qu’i.s fe font eux -mêmes. 
Nous leur pardonnerions plus aifément 
leurs vices , *fi nous pouvions connoî- 
tre combien leur propre cœur les en 
punit. Nous fentons l’oflFenfe & nous 
ne voyons. pas le châtiment ; les avan- 
tages font apparens , la peine eft in- 
térieure. Celui qui croit jouit du fruit 
de fes vices n’eft pas moins tourmenté 
que s’il n’eût point réuffi ; l’objet eft 
changé , l’inquiétude eft la même : ils 
ont beau montrer leur fortune & ca- 
cher leur cœur , leur conduite le 
montre en dépit d’eux : mais pour le 
voir il n’en faut pas avoir un fem-> 
blable. 

' Les paflions que nous partageons 
nous féduîfent ; celles qui choquent 
nos intérêts nous révoltent , & par 
une jpconféquence qui nous vient 
d’elles , nous blâmons dans les autres 
ce que nous voudrions imiter. L’aver- 
fion & rillufidn font inévitables, quand 
en eft forcé de fouftrir de la part d’au» 
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trui le mal qu’on feroit fi l’on étoit à 
fa place. 

Que faudroit-il donc pour bien ob- 
ferver les hommes ? Un grand intérêt 
a les connoître , une grande impartia- 
lité à les juger : un cœur alTez fenfi- 
ble pour concevoir toutes les paffions 
humaines» & aflez calme pour ne les 
pas éprouver. S’il eft dans la vie un 
moment favorable à cette étude , c’eft 
celui que j’ai choifi pour Emile , plus 
tôt ils lui eufient été étrangers , plus 
tard il leur eût été femblable. L’opi- ' 
nion dont il voit le jeu n’a point en- 
core acquis fur lui d’empire. Les paf- 
fions dont il fent l’effet , n’ont point 
agité fon cœur. Il eft homme il s’in- 
térelfe à fes freres ; il eft équitable , 
il juge fes pairs. Or fûrement s’il les 
juge bien , il ne voudra être à la place 
, d’aucun d’eux ; car le but de tous les 
tourmens qu’ils fe donnent étant fondé 
fur des préjugés qu’il n’a pas , lui pa.. 
roit un but en l’air. Pour lui , tout ce 
qu’il defire eft à fa portée. De qui dé- 
pendroit-il, fe fuffifant à lui-même, 
& libre de préjugés ? 11 a délabras , 
de la fanté ( I9 ) , de la modération , 

(19) Je crois pouvoir compter hardiment la 
& la bonne conAitutira au nombre des 
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peti de befoins , & de quoi les fatis- 
faire. Nourri dans la plus abfolue li- 
berté , le plus grand des maux qu’il 
conçoit eft la fervitude. Il plaint ces 
miférables Rois efclaves de tout ce 
qui leur obéit ; il plaint ces faux fa- 
ges enchaînés à leur vaine réputa- 
tion, il plaint ces riches fots , mar- 
tyrs de leur fafte ; il plaint ces vo- 
luptueux de parade , qui livrent leur 
vie entière à l’ennui , pour paroître 
avoir du plaifîr. U plaindroit l'enne- 
mi qui lui feroit du mal à lui-même, 
car dans fes méchancetés il verroit fa 
mifere. Il fe diroit , en fe donnant 
le befoin de me nuire , cet homme 
a fait dépendre fon fort du mien. 

Encore un pas 8c. nous touchons au 
but. L’amour propre eft un inftrument 
utile , mais dangereux ; fouvent il 
bleffe la main qui s’en fert , & fait ra- 
rement du bien fans mal. Emile en 
confidérant fon rang dans l’efpece hu- 
maine & s’y voyant fi heureufement 
placé , fera tenté de faire honneur à 
fa raifon de l’ouvrage de la vôtre , & 


avantages acquis par Ton éducation ; ou plutôt 
au nombre des dons de la Nature que fon édu* 
cation lui a confervés. 
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d’attribuer à fon mérite TefFet de fon 
bonheur. Il fe dira , je fuis fage & les 
' hommes font fou x. En les plaignant il 
les méprifera , en fe félicitant il s’efti- 
mera davantage , & fe fentant plus heu- 
reux qu’eux , il fe croira plus digne de 
l’être. Voilà l’erreur la j^us à, crain- 
dre , parce qu’elle eft la plus difficile 
à détruire. S’il reftoit dans cet état , 
il auroit peu gagné à tous nos foins , 
& s’il faloit opter, je ne fais fi je 
n’aimerois pas mieux encore l’illufioti 
des préjugés que celle de l’orgueil. 

Les grands hommes ne s’abufent 
point fur leur fupériorité ; ils la voient,, 
la fentent , & n’en font pas moins mo- 
deftes. Plus ils ont, plus ils connoiL 
fent tout ce qui leur manque. Ils font 
moins vains de leur élévation fur nous, 
qu’humiliés du fentiment de leur mi- 
fere , & dans les biens exclufifs qu'ils 
poffedent , ils font trop fenfés pour 
tirer vanité d’un don qu’ils ne fe font 
pas fait. L’homme de bien peut être 
fier Je fa vertu , parce qu’elle eft à lui ; 
mais de quoi l’homme d’efprit eft - il 
fier? Qu’a fait Racine , pour n’être pas 
Pradon ? Qu’a fait Boileau , pour n’être 
pas Cotin ? 

Ici c’eft toute autre chofe encore. 
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Relions toujours dans l’ordre commun. 
Je n’ai fuppofé dans mon Eleve , ni un 
génie tranfcendant, ni un entende- 
- ment bouché. Je l’ai choifi parmi les 
efprits vulgaires , pour montrer ce que 
peut l’éducation fur l’homme. Tous les 
cas rares font hors des réglés. Quand 
donc en conféquence de mes foins y 
Emile préféré fa maniéré d’être, de 
voir , de fentir , à celle des autres hom- 
mes , Emile a raifon. Mais quand il 
fe croit pour cela d’une nature plus 
excellente , & plus heureufement né 
qu'eux , Emile a tort. Il fe trompe, 
il faut le détromper , ou plutôt préve. 
nir l’erreur , de peur qu’il ne foît trop 
tard enfuite pour la détruire. 

H n’y a point de folie dont on ne 
puiffe guérir un homme qui n’eft pas 
fou , hors la vanité ; pour celle-ci , rien 
n’en corrige que l’expérience, fi toute- 
fois quelque chofe en peut corriger ; à 
fa naiffance au moins on peut l’empê- 
cher de croître. N’allez donc pas vous 
perdre en beaux raifonnemens , pour 
prouver à l’adolefcent qu’il ett homme 
comme les autres & fujet aux mêmes 
foiblefies. Faites le lui fentir , ou jamais 
il ne le faura. C’eft encore ici un cas 
d’exception à mes propres réglés i c’eR 
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le cas d’expofer volontairement mon 
Eleve à tous les accidens qui peuvent 
lui prouver qu’il n’eft pas plus fage 
que nous. L’aventure du Bateleur feroit 
répétée en mille maniérés ; je laifferois 
aux flatteurs prendre tout leur avan- 
tage avec lui ; fi des étourdis l’entraî- 
noient dans quelque extravagance , je 
lui en lailTerois courir le danger ; fi des 
filoux l’attaquoient au jeu , je le leur 
livrerois pour en faire leur dupe ( 20 )’, 
je le laiflerois enccnfer,- plumer , déva- 
lifer par eux ; & quand , l’ayant mis à 


(20) Au rcfte, notre Eleve donnera peu dans 
ce piège , lui que tant d'amuremens environ- 
nent, lui qui ne s'ennuya de fa vie, & qui -fait 
à peine à quoi fert l’argent. Les deux mobiles 
avec lefquels on conduit les enfans étant l’in- 
térêt Sc la vanité , ces deux mêmes mobiles fer- 
vent aux courtifanes & aux efcrocs pour s’em- 
parer d’eux dans la fuite. Quand vous voye» 
exciter leur avidité par des prix , par des récom- 
penfes ; quand vous les voyez applaudir à dix 
ans dans un a£te public au College , vous voyez 
comment on leur fera laiffer à vingt leur bourfe 
dans un brelan & leur fanté dans un mauvais 
lieu. Il y a toujours à parier que le plus favant 
de fa claife deviendra le plus joueur & le plus 
débauché. Or les moyens dont on n’ufa point 
dans l’enfance n’ont point dans la jeunelTe le 
même abus. Mais on doit fe foilvenir qu’ici ma 
confiante maxime eft de mettre par-toirt la 
chofe au pis. Je cherche d’abord à prévenir le 
vice, &puis je le fuppofe , afin d'y remédiçcv 
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fec , ils finiroîent par fe moquer de lui , 
je les remercierois encore , en fa pré- 
fence , des lecjons qu’ils ont bien voulu 
lui donner. Les feuls pièges dont je le 
garantirois avec foin, feroient ceux 
des cûurtifanes. Les feuls ménagemen» 
que j’aurois pour lui , feroient de par- 
tager tous les dangers que je lui laiffe- 
rois courir , & tous les affronts que je 
lui laifferois recevoir. J’endurcrois tout 
en filence , fans plainte , fans repro- 
che , fans jamais lui en dire un feul 
mot ; & foyez fûr qu’avec cette difcré-», 
tion bien foutenue , tout ce qu’il m’au- 
ra vu fouffrir pour lui fera plus d’im- 
preflîon fur fon cœur , que ce qu’il aura 
îbuffert lui - même. 

Je ne puis m’empêcher de relever ici 
la fauffe dignité des gouverneurs qui , 
pour jouer fottement les fages , rabaif- 
fent leurs Eleves , affèétent de les trai- 
ter toujours en enfans, & de fe diftin- 
guer toujours d’eux dans tout ce qu’ils 
leur font faire. Loin de ravaler ainfî 
leurs jeunes courages , n’épargnez rien 
pour leur élever l’ame ; faites - en vos 
égaux afin qu’ils le deviennent, & s’ils 
ne peuvent encore s’élever à vous , 
defcendez à eux fans honte , fans fcru- 
pule. Songez que votre honneur n’eft 
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plus dans vous , maïs dans votre Elevff i 
partagez fes fautes pour l’en corriger; 
chargez - vous de fa honte pour l’effa- 
cer : imitez ce brave Romain qui , 
voyant fuir fon armée & ne pouvant la 
rallier , fe mit à fuir à la tête de fes 
foldats , en criant : ils ne fuient pas f 
ils fuivent leur capitaine. Fut - il dés- 
honoré pour cela ? tant s’en faut : en 
facrifiant ainfi fa gloire il l'augmenta. 
La force du devoir , la beauté de la 
vertu entraînent malgré nous nos fuf- 
jfrages & renverfent nos infenfés pré- 
jugés. Si j e recevois un fouffiet en rera- 
plilTant mes fondions auprès d’Emile, 
loin de me venger de ce foufBet, j’irois 
par-tout m’en vanter , & je doute qu’il 
y eût dans le monde un homme alTez 
vil ( ^ , pour ne pas m’en refpeder 
davantage. 

Ce n’eftpas que l’Eleve doive fuppo- 
fer dans le maître des lumières aufli bor- 
nées que les fiennes , & la même faci- 
lité à fe laiffer féduire. Cette opinion 
eft bonne pour un enfant qui ne fachant 
rien voir , rien comparer, met tout le 
monde à fa portée , & ne donne fa 


( * ) Je me trompois , j’en ai découvert un; 
e'eft Mr. Forraey. 
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confiance qu’à ceux qui favent s’y met- 
tre en efFet. Mais un jeune homme de 
l’âge d’Eniiie , & aulfi fenfé que lui , 
n’ell plus affez fot pour prendre ainli 
l.e change , & il ne feroit pas bon qu’il 
le prit. La confiance qu’il doit avoir en. 
fon gouverneur eft d’une autre çfpece 
elle doit porter fur l’autorité de la rai- 
fon , fur la fupérioritc des lumières , 
fur les avantages que le jeune homme 
eft en état de connoître , & dont il fent 
Tutilité pour lui. Une longue expé- 
rience l’a convaincu qu’il eft aimé de 
Ibn condudleur ; que ce conduéteur, 
eft un homme fage , éclairé, qui, 
voulant fon bonheur , fait ce,qui peut 
le lui procurer. Il doit favoir que , pour 
fon propre intérêt , il lui convient d’é- 
couter fes avis. Or fi le maître fe laif' 
foit tromper comme le difciple , il per- 
droit le droit d’en exiger de la défé- 
rence & de lui donner des leçons. En- 
core moins l’EIeve doit-il fuppofer que 
le maître le laifle à delfein tomber dans 
des pîeges , & tend des embûches à fa 
llmplicité. Que faut-il donc faire pour 
éviter à la fois ces deux inconvéniens? 
Ce qu’il y a de meilleur & de plus na- 
turel , être fimple & vrai comme lui , 
l’avertir des périls auxquels il s’expofe , 
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les lui montrer clairement, fenfible- 
ment ; mais fans exagération , fans hu« 
meur , fans pédantefque étalage ; fur- 
tout fans lui donner vos avis pour des 
ordres , jufqu à ce qu’ils le foient de- 
venus , & que ce ton impérieux foit 
Rbfolument néceifaire. S’obftine - 1 - il 
après cela , comme il fera très - fou- 
vent ? Alors ne lui dites plus rien ; 
laiffez-le en liberté , fuivez-le , imicez- 
le , & cela gaiment , franchement ; 
Kvrez- vous , amufez- vous autant que 
lui , s’il eft poflible. Si les conféquen- 
ces deviennent trop fortes j vous êtes 
toujours lA pour les arrêter; & cepen- 
dant conicien le jeune homme , témoin 
de votre prévoyance & de votre com- 
plaifance , ne doit -il pas être à la fois 
frappé de l’une & touché de l’autre ? 
Toutes fes fautes font autant de liens 
qu’il vous fournit pour le retenir au 
befoin. Or ce qui fait ici le plus grand 
art du maître , c’eft d’amener les occa- 
fions & de diriger les exhortations, de 
maniéré qu’il fâche d’avance quand 
le jeune homme cédera , & quand 
il s’obftinera , afin de l’environner par- 
tout des leçons de l’expérience , fans 
jamais l’expofer à de trop grands 
dangers. . - 

Avertilfez- 


•4 
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Avertiflez-le de fcs fautes avant qu’U. 
y tombe ; quand il y eil tombé ne les 
lui reprochez point, vous ne ferie* 
'qu’enflammer & mutiner fon amour- 
propre. Une leqon qui révolte ne pro- 
fite pas. Je ne connois rien de plus 
inepte que ce mot : Je vous taoois 
bien dit. Le meilleur moyen de faire 
qu’il fe fouvienne de ce qu’on lui a 
dit, eft de paroitre Tavoir oublié. Tout 
au contraire , quand vous le vçrrez 
honteux de né vous avoir pas cru , 
effacez doucement cette humiliation 
par de bonnes paroles. Il s'affeélipn- 
nera fujement à vous, en voyant que 
■vous vous oubliez pour lui , & qu’au 
lieu d’achever de l’écrafer, vous le 
confolez. Mais 11 à Ton chagrin vous 
Ajoutez des reproches , il vous prendra 
'en haine , & fe fera une loi de ne plus . 
vous écouter , comme pour vous prou- 
ver qu’il ne penfc pas comme vous fur 
l’importance de vos avis. 

Le tour de vos confolations peut 
encore être pour lui une inftrmftiop 
d’autant plus utile , qu’il ne s’en dé- 
' fiera pas. En lui difant , je fuppofe , 
que mille autres font les mêmes fautes^ 
vous le mettez loin de fon compte , 
vous le corrigez en ne paroilTant que 
Tome IL L 
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le plaindre : car pour celui qui croit va- 
loir-niieuxque les aptres hon^raes , c’eft 
une exçufe bien mortifiante , que de 
.fe oonfolet par leur-exempjie-ç.’eft con- 
cevoir que le plus qu’il peut, prétendre, 
c’eft qu’ils ne valent pas mieux que lui. 
. Ee tems des fautes eft celui des fa- 
ibles. En cenfurant le coupable fous un 
.maCque étranger , on l'inftruit fans l’of- 
-fen(er ; & il comprend alors que l’apo- 
'.logue ri’eft pas un menfonge , par la 
vérfté dont il fe fait rapplication.X’ en- 
fant qu^on n’a jamais, trompé par des 
louanges , n’entend rien à la fable que 
.j’ai ci-devant examinée j mais l’étourdi 
qui vient d’être la dupe d’ûn flatteur , 
.conqoit à merveille que le corbeau 
■n’étpjt qu’un fDt. Ainfi, d’un fait il tire 
.une maxime ; & l’expérience ^ qu’il eût 
•bientôt oubliée., fe grave, au moyen 
'de la fable , dans fon jugement. .Ï1 n’y 
a point de connoiflance morale' qu’on 
ne puifte acquérir par l’expérience d’au- 
•trui ou, par la fienne.. Dans , les cas où 
.çeite expérience eft,, dangereufe,“,' au 
dieu de la faire foi-,même , on tiré fa 
leqon dé .l’Hiiftoiré. (^uind F.épréùve 
fans conféquence < il êft.bon que le 
peune homme y reftç expofé ;, p!uis , au 
/noyen'de l’apologue, bri rédige en 
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mavXiniQS les cas paruculiers qui lui font 
connus. • , , 

Je n’entends pas pourtant que ces 
'maxjnies doivent être diveloppjes ni 
niême’énoncces. Rien n’ed fi yain , |i 
.mal eritendu , que la morale par laquel- 
le on termine la plupart des fables ; 
.comme fi cette niorale n’étoit pas oix 
;n‘é devoit pas être étendue dans la fabTe 
'meme , de maniéré à la rendre fenflbl^ 
au ledteur. Pourquoi donc , "en ajoutant 
^Cètte morale à la fin , lui otêr le plaiifr 
‘de la trouver de Ion chef? Le talen’t 
d'inftruire ell de fairè que le'difclple ffe 
■plaife à l’infirudlion. Or, poüt qu^il 
s’y plaitê , il ne faut pas due fon el^mt 
refte tellement palTifàtout ce que vous 
'lui dites , quMl n’ait abfolument rien 
‘à faire pour vous entendre. Il faut que 
'l’amour-propre du maître lailTe toujours 
'quelque prife au fien ; il faut qu^il fe 
puilfe dire : je conçois, je pénétré, 
j’agis , je m’inftruis. Une des dhofés'q\iî 
‘rendent ennuyeux le' pantalon de la 
comédie italienne, eft le foin'qù’îl 
prend d’interpréter au parterre des.' plJL 
jtifes qu’on n’entend déjà que troji; Je 
ne veux point qu’un gouvenféur foft 
pantalon, encore moins nn Auteu^^'R 
■faut toujours lù faire, entendre’ 
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il ne faut pas tout dire : ceKri qui drs 
tout dit peu de chofes , car à la fin on 
ne l’écoute plus. Que fignifient ce» 
quatre vers qac La Fontaine ajoute à 
la làWc de la grenouille qui s’enfle ? 
A-til peur qu’on ne l’ait pas compris? 
'A-t-il befoin , ce grand peintre , d écrire 
les noms au-deflTous des objets qu’il 
peint ? Loin de généraiifèr par - là fa 
morale , il la particularife , il la reC. 
treint , en quelque forte ^ aux exemples 
cités y & empêche qu’on ne l’applique 
à d’autres. Je voudrois qu’avant de 
mettre les fables de cet Auteur inimka« 
ble entre les mains d’un jeune homme,, 
on en retranchât toutes ces conclufiom 
par lefquclles il prend la peine d’expli- 
quer ce qu’il vient de dire auffi claire- 
ment qu’agréablement. Si rotre Eleve 
n’entend la fable qu’à l’aide de l’expli- 
cation , foyez fur qu’il ne l’entendra 
pas même ainfl. 

Il importeroît encore de donner à 
CCS fables un ordre plus didaélique & 
plus conforme au progrès des fentimen» 

& des lumières du jeune adolefcent. 
ConqoU- on rien de moins raifonnabl<t 
que d’aller fuivre exaftement Tordre 
numérique du livre , fàns égard au be- 
iôin ni à Toccafion ? D’abord k cov-- - 
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beau , puis la cigale ( * ) , puis la gre- 
nouille , puis les deux mulets , &c. J a! ' 
fur le cœur ces deux mulets , parce 
^ue je nie fouviens d'avoir vu un en» 
fant élevé pour la finance , &■ qu’on 
ctourdiflbit de l’emploi qu il alloit rem- 
plir , lire cette fable , l'apprendre , la. 
dire , la redire cent & cent fois , {ans 
en tirer jamais la moindre objection, 
contre le métier auquel il étoît dedinc. 
Non-feulemerit je n’ai jamais vu d’en- 
fiins faire aucune application folide des- 
fables qu’ils apprenoient ; mais je n’ai 
jamais vu que perfonne fe fouciàt de 
leur faire mire cette application. Le 
prétexte de cette étude eft 1 inftruélion 
morale ; mais le véritable objet de la 
raere & de l’enfant , n’eft que d’^cu- 
per de lui toute une compagnie tandis 
qu’il récite Tes fables : aufli les oublie- 
t-il toutes en grandilTant , lorfqu'il 
n’eft plus que.ftion de les réciter , mais 
d’en profiterî^Encore une fois, il n’ap- 
partient qu’aux hommes de s’inftruire 
dans les fables , & voici pour Emile le 
tems de commencer. 


( * ) Il faut encore appliquer ici la correUion 
^e M. Fortney. C'ett la cigale , puis le cor- 
i}«au, &s. 
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Je montre de loin , car je né veux' 
pas non plus tout dire , les routes qui 
détournent de la bonne , afin qu’on ap-- 
prenne à les-éviter. Je crois qu’en fui-‘ 
vant celle que j’ai marquée , votre Ele-- 
ve achéteta la connoifl'ance 'des -hom-' 
mes.. '&■ de ‘foi meme- au meilleur 
marclié qu’il eft polfible , que vous le 
mettre 2 au point de contempler Ues‘ 
jeux de la fortune ftns envier le fort’ 
de fes favoris , & d’être content de lui 
fans fe croire plus fage que les autres. 
1/ous ave 2 auflî commencé à le rendre, 
adeur pour le rendre fpedateur ; il faut’ 
achever ; car du parterre on voit leis 
objets tels qu’ils paroiffent; tuais de 
ia fcene on les voit tels qu’ils font. 
P.our^mbrafler le tout il faut fe mettre 
dans Te point de vue ; il faut approcher 
pour voir les détails. Mais à-quel titre 
un jeune homme entrera - 1 - il d^ns les- 
aifaires du monde ? Quel droit a.^t - il 
d’être initié dans ces myfteres téné- 
breux Des intrigues de plaifir bornent 
les intérêts de fon âge ; il ne dlfpofe 
encore que dr lui-même , c’eft comme 
.s’il ne difpofi^it de rien. L’homme eft. 
la plus vile des n'iarchandifes ; & parmi 
nnsîmportans droits de propriété, ce- 
lui de la pérfonne eft toujours le moin-! 
dre de tous. 
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'Quand je vois que ‘dahà’ l’age: de-fei 
ptrs 'grande' aéti vite l'on borne=les jeuj* 
nés gens à dés études purement* fpé- 
cnlatives, & qu’après, fans la moindre 
expérience , ils font tout d’un coup 
jettes i dans le mondfe & dans* les affai- 
res?, ‘je trouve qu’on ne chocjùe pas 
moins Itf raifon que da liature; & je 
nei fuis- plus .furpris que frpeir de gens 
fâchent fe' conduire. Par quel tnmrre 
tour d’efprit nous apprend - 011 tant de 
chofes inutiles , tandis que l’art d’agir 
elt compté pour rien ? On prétend nous 
former pour la fociété ,0 & iPon jnoras 
indruit comane .fl chacun’ de mous 'de^ 
voit paffer' fa vie à penfenféülfdàns' fa 
cellule., ou à.traiter'des fujets/en l’aiç 
avec ' des indifïiérens. 1 Vous, croyez ap* 
prendre à vivre à vos enfans,.en lèu2i 
enfeignantv certaines contorfioiis du 
corps & certaines formules- rde! paroles 
qui ne fignifient rien. Moi auffi, j’ai 
appris' à vlvrrà monEmilè;iuca(r je Jui 
ai appris à .vivre avec iuiïmêm,e.< - & ;de 
plusi.àifavoir gagner fon .;paiiu j^*miais 
ce. n’eft . pas , ailézi Pour ‘jviyrefj dans- le 
monde il faut, favoir trait^er avec, lés 
hommes , il faut, conpoltre les inftru-^ 
mens qui dontïent prife fùr eu.x ; il faut; 
calculer l’acffionc& réajffjon :dçj î’initéM,- 

L 4 
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rét partîcu^er dans la fociété civile , 
fi prévoir fi jufte les événemens , qu’on 
foit rarement trompé dans fes entre- 
prifes , ou qu'on ait du moins toujours 

} )ris les meilleurs moyens pour réuflir. 
^es loix ne permettent pas dux jeunes 
gens de faire leurs propres affaires & 
de difpofcr de leur propre bien ; mais 
que leur ferviroient ces précautions , 
fl , jufqu a l’âge preferit , ils ne pou- 
voient acquérir aucune expérience ? 
lis n’auroient rien gagné d’attendre , 
& feroient tout aufli neufs à ving^ cinq 
ans qu’à quinze. Sans doute , il faut 
empêcher qu’un jeune homme , aveugle 
par fon ignorance ou trompé par fes 
pafBons , ne fe fafle du mal à lui-même ; 
mais à tout âge il eft permis d’être bien- 
faifant , à tout âge on peut protéger , 
fous la direélion d’un homme fage, 
les malheureux qui n’ont befoin que 
d’appui. 

Les nourrices les meres s’attachent 
aux enfans par les foins qy’elles leur 
rendent *, l’exercice des vertus fociales 
porte au fond des cœurs l’amour de 
l'humanité ; c’eft en fsifant le bien 
qu’on devient bon , je ne connois 
point de' pratique plus fûre. Occupez 
votre Eleve â toutes les bennes adions 
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qui font à fa portée ; que l’intérêt des 
i.idigens foit toujours le fieu ; qu’il ne 
les aüirte pas feulement de fa bourfe , 
mais de fes foins ; qu’il les ferve , qu’il 
les protégé , qu’il leur confacre fa per- 
fonne & fon te ms ; qu’il fe fafle leu,r 
homme d’affaires , il ne remplira de fa 
■vie un fl noble emploi. Combien d’op* 
primés, qu’on n’eût jamais écoutés. , 
obtiendront jü (lice , quand il la demaa-. 
dera pour eux avec çetfe inerqndc fen. 
meté que donne l exercice de la vertu ; 
quand il forcera les portes des Grands 
ii des Riches ; quand il ira , s’il le faut , 
jufqu’aux pieds du Trône faire enten. 
dre la voix des infortunés , à qui tous 
les abords font fermés parleur raifere, 
& que la crainte d’être punis des maux 
qu’on leur fait » empêche même d’olér 
s’en plaindre. 

. Mais ferons* nous d'Emile un cheva- 
lier errant , un redreffeur des torts , 

' un paladin ? Ira-t-il s’ingérer dans les 
aflfeires publiques , faire lé fage & lé 
«léfenfeur des loix chez les G-rands , 
chez les Magiftrats, chez le Prince, 
faire le foliiciteur chez les Juges Sî 
l’Avocat dans les tribunaux ? Je n« 
fais rien de tout Cela. Les noms badins 
ridicules ne changent rien à la jn3-. 
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tiire' des chofes. -Il fera tout ce qu’il 
fait être utile & bon. 11 ne fera rien 
de plus , &' il fait que rien n’eft utile 
Sr bon'pour lui , de ce qui ne convient 
pas à fon âge. Tl fait que fon premier 
devoir eft envers lui - même , que les 
jeunes gens doivent fe défier d’eux , 
être circonfpeéls dans leur conduite 
lelpedtdbux; devarit les gens plus âgés, 
rewnu's’tS diïbretS* à‘'piarler fans fujet, 
modelfes dfëris'les cbofes indifierentes , 
mffis ha^dlà' à b^en faire & courageux 
à dire la Vérité.' Tels étoient ces illuC- 
très Romains , qui , avant d être admis 
dans les charges , pafToient leur jeu* 
neffe à pourfuivre le crime & à défen- 
dre l’innocence », fans autre intérêt que 
celui de s’inftruîre , en fervant la ju& 
tice & protégeant les bonnes mœurs. 

Emile n’aime ni le bruit , ni les que- 
relles , non - feulement entre les horh- 
mes (si), pas même entre les ani- 

J * 


. f 21 ) Mais li on loi cherche qnerelle à lui- 
nicnie , comment fe conduira - t-il ? Je réponds 
n’aura janmis de querelle , qn'il ne s’y prê- 
tera jamais ‘ afl'ez pour en avoir. Mais enfin 
pourüiivra - 1 -on., qui eft -ce qui eft à l’abri 
d'un foufflet ou ,d’un démenti de la part d’un 
hnital , d’un ivrogne ou d’un brave coquin , qui 
pour avok le plaifir de tuer fon homme » eom- 
'< -1 
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maux. Il n’excita jamais deux chiens 
à 'fe battre \ jamais il ne fit pourfuivre 
un çhaf par un chien. Cet efprit de 
ptlix'éft un effet defon éducation , qui , 
n’a'yant point fomenté l’amour - propre 
&' la haute opirrioîT deilui^^même , l’a 



«neiîce par' le déshonorer? C’eft antrêichofe ; 
il ne falnt point que r^ipnnçnr rids citoyens ni 
le^r -yie fou k la merci d’un: bryta} , d’un ivro- 
gne op d'iin brave, coquin , 'À l’otT^ne ptut pas 
plus'fe préfïrver d^uii pareil '.adciilent que dç 
la chute d’une tiiil^. Un foufftet &in»,dé.mepti 
reçus &. endurés ont, des eftets bivîTs , qtje nltlle 
fagefle ne peut prévenir & dônt’hnl TribüHM 
nè’ peut venger l’oSfenfé. L’inrufiifance desLoix 
lui rend donc en cela fon indépendance i il ell 
alors ‘feurMagiftra't , feul Juge entre l’oftenfeur 
& lui : il eft feul iTuerprete. & Minillre de la 
Loi.Naturellè il fe doit, ju^lice,& peut feul fe 
Ja rendre, & il n’y a fur la.teirrèndl gouver- 
Aetnent alTez infenfé pour le purii? de le L'êti'e 
faîte en pareil cas. Jer ,ne dis pas qu’il 
s’aljer battre!, c’cA une extç^yagancë ;_5e 
qu’il fe doit jultice & qu’il eji eft lé^ftul dil- 
penfatenri* Sans tant de Vaitis Edits coture;.lfÇ 
duels, fi i’étois SonveraLn , je réponds qu’il n y 
ançoit jamais ni foufflet, ni démenti donné dans 
Üiës, Etats , & cela par un moÿen''To'rt fimple 
ddnt les Tribunaux ne fe mêleroient point. Quoi 
qu’il en foit , Emile fait en pareil cas la juftice 
qu’il fe doit à lui -même, & l’exemple qii’il 
dpît’à la furété'des gens d’honneur. Il’ne dé- 
pend pasideThomme le (dus ferme d’empéchcr 
qu’on ne l’infulte, mais il dépend de lui tTeitfi- 
jêcher qu’en ne fe vante long- tems de l’âvoir 
infulté. •• ' , V Z . , (î ! J : 1 ./* 
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•..détourne de cUerclicr fes plaîfirs dans 
Ja domination , & dans le malheur 
d’autrui. 11 foufFre quand il voitfouf- 
frir ; c’eft un fentiment naturel. Ce 
qui fait qu’un jeune homme s’endurcit 
(k fs complaît à voir tourmenter un 
être fcnfible, c’eft quand un retour de 
va'nîté le fait fe regarder comme exempt 
des mêmes peine§ par fa fagefle ou par 
fa fupériorité. Celui qu’on a garanti de 
ce tour delprit, ne fauroit tombet 
dans le vice qui en cft l’ouvrage. Emile 
aime donc là paix. L’image du bori- 
heur le Ratte ; & quand il peut contri- 
buer à le produire, c’eft un nio^en de 
plus de le partager. Je n’ai pas fuppofé ^ 
qu’en voyant des malheureux , il n’au- 
roit pour eux que cette pitié fterile & 
cruelle , qui fè contente de plaindre 
les maux qu’elle peut guérir. Sa bîen- 
îaifance adive lui donne 'bientôt des 
lumières , qu'avec un cœur p lus dur il 
fi’eôt point acquifes , ou qu’il eût ac- 
quifes beaucoup plus tard. S H voit 
îégner la difeorde entre fes camarades , 
il cherche à les réconcilier : s’il voit 
des affligés, il s’informe du fujet de 
leurs peines : s’il voit deux hommes fe 
haïr , il veut connoître la caufe de leur 
’iminiitié ; s’il voit un opprimé gémir deS 



LtV,R,E tv. 

vexations du puifiant & du riche , il 
cherche de quelles manœuvres fe.cau- 
yrent ces vexations ; 6. dans 1 intcrê.t 
qu’il prend à tous les milerables , les 
moyens de finir leurs maux ne font ja- 
mais indiffcrcns pour lui. Qu’avons- 
nous donc à faire pour tirer parti de 
ces difpoGtions d’une maniéré conve- 
nable à fon âge ? De régler fes foins & 
fes connoilfances , & d’employer fon 
xele à les augmienter. . 

; Jp ne mc/laffe point de le redire : 
mettez toutes les ïcqpns des jeuncsigeiis 
en acUons plutôt :<ju’en difepurs. 
n’apprennent rien dans les livres de .cç 
que l’expérience peut leur enfeigner. 
Quel extravagant projet de les exercer 
il parler, fans, fujet de rien, dire ; de 
çroire leur faire fentipv fpr -les Jb^nqs 
d’un college , l’énergie du langage des 
palTions , & toute la force.dcd’art de 
peffuadet i .rai|4.l^tér4|ide rien perfua- 
der â pprfônpq I préceptes de 

la Rhétoirique ne femhlent qu’un pur 
verbiage à quiconque n’en fent pas 
i’ufage pour fon profit* Qu’importe à 
un écolier de fayoir comment s’y prit 
Annîbal pour déterminer fes foldats à 
palfer les Alpes ? Si au lieu de ces 
S)agnifique$ harangues vous lui difier 
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comment il doit Vy prendre pour por- 
ter 'fon Préfet à 'lüi donner congé, 
foyez'fûr qu’il fepit’plqs' attentif à 
vos réglés, ^ • ' ' . : “ ■ ' 

Si je youlois énfcigher la Rh^oi 
rique à un jeune homme i dont toutes 
les paffions fuflent déjà développées ; 
je lui préfenterois fans cefledes objets 
propres à flatter ces paffions s & j’exa- 
minèrbis àvëé^ lui quel langage il doit 
tenir aux autres KobimieS , 'potn? les éni 
gager- à faVér'îfer' fes defiirsP'Mâis ttîon 
Emîlè' n-’èft' pis^'djafts p{ie fituatron"'fi 
avàiitagenfb ^ l’art oràtbirë. Borne préC. 
qué au feul nécéfraiîe’‘phyriqiie,ira 
m'oTiis befoîn des àu'frés-q'tlé -i'ès autres 
n’oht befoin • de lui ; & n’âyànt rien ài 
leur deiriandiS' pom lui-mêirie,'cè qu’il 
veut-’* leur pèrfuàdét ^neyld tofùche pas 
d’afleit 'près poPr l’émouvoir exceffivé- 
‘ment. ' Il fiiit 'dé-lâ, qtf ërt géhér ai'H doit 
avoir ûn langage fihijîle & peu figuré. 
Il parle -ordinairement- au- propre, & 
feulement pour être 'entendu. ïl^eft 
peu fentencieux', parce qu’il n’a pas 
appris à’ géhëralifer fes , idées ;'ii a peu 
d’imagés , parée qu’il eft rarement paft 
fionné.-- '' I 

' " Cé n’eft pas pourtant qu’il foi t tout- 
â-fait' flegmatique & froid Nifô'nâge, 
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ni fes mœurs , ni fes goûts ne le per- 
mettent. Dans le feu de l'adolefcence , 
les efprits vivifians retenus & cohobés*^ 
dans fon fang portent à fon jeune cœur 
une chaleur qui brillé dans fes regards , 
qu’on fent dans fes dïfcounj, qu’on 
voit dans fes adlions. Son langage a’ 
pris de l’accent & quelquefois de la vé- 
hémence, Le noble fentîment qui Tint 
pire lui donne de; la fbfcé'&'deTélé- 
vation ; pénétré du- tendi'è- amour de 
l’humanité , il tranfîneferi parlant les* 
mouvemens de fon aîné fa généreilfe 
franchife a* je ne fais quoi de plus en- 
chanteur que l’artificieufe éloquence 
des autres , ou plutôt lui feul eft véri- 
'tablement éloquent ,'puifqù’il n’a qu’à 
montrer ce qu’il fent pour le commu 
niquer à ceux qui l’écoutent. ' 
Plus j’y penfe , plus je trouve qu’én, 
mettant ainfi la bienfaifance en aélion 
& tirant de nos bons ou mauvais fuc- 
cès des réflexions fur leurs caufes , ii 
y a peu de connoiffances utiles qu’on 
ne puifle Cultiver dans l’efprit d’un 
jeune homme , & qu’avec tout le vrai 
favoir qu’on peut acquérir dans lea' 
colleges , il acquerra' de plus une fcien- 
ce plus importante encore, qui eft l’ap- 
plication de cet acquis aux ufages d& 
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ia vie. Il n’eft pas poflîble que , pre* 
rant tant d’intérêt à les feinblables , 
il n’apprenne de bonne heure à pefer 
& apprécier leurs aéÜons , leurs goûts , 
leurs plaiCrs , & à donner en général 
Une plusjulle valeur à ce qui peut con- 
tribuer ou nuire au bonheur des hom- 
mes , que ceux qui , ne s’intéreffant 
à perfonne , ne font jamais rien pour 
autrui. Ceux qui ne traitent jamais 
que leurs prppres affaires , fe paffion- 
ncnt trop pour juger fainement des 
chpfes. Rapportant tout à eux feuls & 
réglant fur leur feu! intérêt les idées du 
bien & du mal , ils fe rempliffent l’eC^ 
prit de mille préjugés ridicules , &; 
dans tout ce qui porte atteinte à leur 
moindre avantage , ils voient aufli-tot 
le bouleverfcment de tout l’univers. 

. Etendons l’amour-propre fur les au- 
tres étr^ nous le transformerons en 
vertu , & il n’y a point de cœur d’hom- 
me dans lequel cette vertu n’ait fa ra- 
cine. Moins l’objet de nos foins tient 
immédiatement à nous-mêmes , moins 
l*illufion de l’intérêt particulier eft à 
craindre ; plus on généralîfe cet intérêt , 
plus il devient équitable , & l’amout 
du genre humain n’eft autre chofe en 
S20US .que i’mour ^ la juftice. You-- 
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lons-nt^us donc qu’Emilc aime la vé- 
rité , voulons-nous qu’il la connoifTé ? 
Dans les affaires tenons -le toujours 
loin de lui. Plus fes foins feront con- 
facrés au bonheur d’autrui , plus ils fe- 
ront éclairés & fages , & moins il fe 
trompera fur ce qui ell bien ou mal ; 
mais ne fouffrons jamais en lui de pré- 
férence aveugle , fondée uniquement 
fur des acceptions de perfonnes ou fur 
d’injuftes préventions. Et pourquoi 
nuiroit-il à l’un pour fervir l’autre ? 
Feu lui importe à qui tombe un plus 
grand bonheur en partage , pourvu 
qu’il concoure au plus grand bonheur 
de tous : c’eft le premier intérêt du 
fage , après l’intérêt privé ; car cha- 
cun eft partie de fon efpecc, & non 
d’un autre individu. 

Pour empêcher la pitié de dégénérer 
en foiblelTe « il faut donc la générali- 
fer , & l’étendre fur tout le genre hu- 
main. Alors on ne s’y livre qu’autant 
qu’elle eft d’accord avec la juftice , 
parce que de toutes les vertus , la juf- 
tice eft celle qui concourt le plus au 
bien commun des hommes. 11 faut par 
raifon , par amour pour nous , avoir 
pitié de notre efpece encore plus que 
de notre prochain, & c’eft une bès- 
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grande cruauté envers les hommes que 
la pitié pour les méchans. 

Au refte il faut fe fouvenir que tous 
ces moyens par lelquels je jette 'ainfi' 
mon Eleve hors de lui-même ont ce-‘- 
pendant tôujours un rapport dire(ft à' 
lui; puifque non-feulément il en ré-' 
fuite une jouiflance intérieure , mais’ 
qu’en le rendant bienfarfant au profit* 
des autres , je travaille à fa propre inf-: 
truélion. ■ 

J’ai d’abord donné les moyens , & 
maintenant j’en montré l’effet. Quelles^ 
grandes .vues je vois s’arranger pèü-à-’ 
peu dans fa têfe ! Quels fentinrens fu-* 
bliines étouffent dans fori eoèur le- ger’-‘ 
me des petites pafîions ! Quelle net-* 
teté de judiciaire ! Quelle jufteflè de' 
raifon je vois fe former en lui de fes 
penchans cultivés , de l’expérience qui 
concentre les vœux d’une ame grande- 
dans l’étroite borne des poffiblés- &“ 
fait qu’un homme ^ fispérieur aux- âü-t 
très i, ne pouvant les élever à fa me- 
, fure , fait s’abâiffer à la leur !’ Les vrais; 
principes du jufte, les vrais modePes diï’ 
beau , tous les rapports moraux dès 
êtres , toutes les idées de l’ordre fe* 
gravent dans fon entendement , U voit 
la plaee- de* cha^e choie '& la caufe' 
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qui l’en écarte ; il voit ce qui peut 
faire le bien & ce qui l’empêche. Sans 
avoir éprouvé lespaflions humaines, il 
connoît leurs illufions & leur jeu. 

J’avance attiré par la force des cho- 
fes , mais fans m’en impofer fur les 
jugemens des Leéleurs. Depuis long- 
tenis ils me voient' dans le pays des 
chimères ; moi je les vois toujours 
dans le pays des préjugés. En m’écar- 
tant fl fort des opinioqg vulgaires , je 
ne cefTe de les avoir préfentes à mon 
efprit ; je les examine , je les médh-e ,, 
non pour les fuivre ni pour les fuir, 
mais pour les pefer à la balance du 
raifonnement. Toutes les fois qu’il me 
force à m’écarter d’elles , inftruit par 
l’expérience , je me tiens déjà pour dit 
qu’ils ne m’imiteront pas ; je fais que 
s’obftinant à n’imaginer que ce qu’ils 
voient, il prendront le jeune homme 
que je fipre pour un être imaginaire 
& fantaftique , parce qu’il diifere de’ 
ceux auxquels ils le comparent , fans 
fonger qu’il faut bien qu’il en différé, 
puifqu’élevé tout différemment , af- 
fedé de fentimens tout contraires , inff 
truit tout autrement qu’eux , il feroit 
beaucoup plus furprenant qu’il leur 
reffemblàt que d’être tel que je le Tupi 
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pofe. Ce n’eft pas l'iiomme de l’h&m- 
mc, c’eft l’homme de la Nature. AG« 
{urément il doit être fort étranger à 
leurs yeux. 

En commençant cet ouvrage , je ne 
fuppofois rien que tout le monde ne 
put obferver ainfi que moi , parce 
qu’il efl; un point , lavoir la naiflance 
de l’homme , duquel nous partons 
tous également ; mais plus nous avan. 
qons , moi pour cultiver la Natuïe , 
& vous pour if dépraver , plus nous 
nous éloignons les uns des autres. 
Mon Eleve à fix ans dîfFéroit pe» des 
vôtres que vous n’aviez pas eu le tenu 
de défigurer; maintenant ils n’ont plus 
rien de femblable , & l’âge de l’hom- 
me-fait dont il approche , doit le mon* 
trer fous une forme abfolument diffé* 
rente , li je n’al pas perdu tous mes 
foins. La quantité d’acqtiis cft peut- 
être affez égale de part & d'autre ; 
mais les chofes acquiics ne fe relTem- 
blenc point. Vous êtes étonnés de 
trouver à l’un des fcntiraens fublimes 
dont les autres n’ont pas le moindre 
germe ; mais confidérez auifi que ceux- 
ci font déjà tous Philofophes & Théo- 
logiens , avant qu’Emile fâche ce que 
ç’eft que philofophie & qu’il ait mc- 
B>£ entendu parler de Dieu. 
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Si donc on venoît me dire : rien de 
ce que vous fuppofez n’exifte , les jeu- 
nes gens ne font point faits ainfi , il» 
ont telle ou telle paiïion ; ils font ceci 
ou cela;* c’eft comme fi l’on nioit que 
jamais poirier fût un grand arbre ^ 
parce qu’on n’en voit que de nains 
dans nos jardins. 

Je prie ces juges fi prompts à îa 
cenfure de confulérer que ce qu’ils di- 
fent là je le fais toutaulTi bien qu’eux, 
que j’y ai probablement réfléchi plus 
long-tcn;is , & que n’ayant nul intérêt 
à leur en impofer, j’ai droit d’exiger 
qu’ils fe donnent au moins le tems 
de chercher en quoi je me trompe : 
qu’ils examinent bien la conftitution 
de l’homme , qu'ils fuivent les pre- 
miers dcvcloppemens du cœur dans 
telle ou telle circonftanee , afin de 
voir combien un individu peut dif- 
férer d’un autre par la force de Tedu- 
cation, qu’enfuite ils comparent la 
mienne aux effets que je lui donne , 

& qu’ils difent en quoi j’ai mal rat. 
fonne , je n’aurai rien h répontlre. 

Ce qui me rend plus affirmatif, & 
je crois plus excufable de l’être , c’eft / 
qu’au Heu de me livrer à l’efprit de 
fyftcmc, je donne le moins qu’il cft 
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poflible au raifonnetnenfc , & ne me 
fie qu’à robfervation. Je ne me fonde 
point fur ce que j’ai imaginé , mais 
fur ce que j’ai vu. il eft vrai que je 
n’ai pas renfermé mes expériences dans 
l’enceinte des murs d’une ville , ni 
dans un feul ordre de gens j mais après 
avoir comparé tout autant de rangs & 
de peuples que j'en ai pu voir dans 
une vie paffée à les obferver , j’ai re- 
tranché, comme artificiel, ce qui étoit 
d’un peuple & non pas d’un autre, 
d’un état & non pas d’un autre ; & 
n’ai regardé , comme appartenant in- 
contellablement à l’homme ,4. que ce 
qui étoit commun à tous , à quelque 
âge , dans quelque rang , & dajns quel- 
que nation que ce fût. 

Or , fl fuivant cette méthode vous 
fuivez dès l’enfance un jeune homme 
qui n’aura point requ de forme parti- 
culière , & qui , tiendra le moins qu’il 
,eft polfible à l’autorité & à l’opinion 
d’autrui , à qui de mon Eleve ou des 
vôtres , penfez-vous qu'il relfemblera 
le plus ? Voilà , ce me femble , la 
queftîon qu’il faut refoudre pour fa- 
voir fl je me fuis égaré. 

L’homme ne commence pas aifement 
à penfer j mais fitôt qu’il comnisncc 
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îl ne cefTe plus. Quiconque a penfé 
penfera toujours; & l’entendement 
une fois exercé à la réflexion , ne peut 
plus refter en repos. On pourroit 'donc 
croire que j’eii fais trop ou trop peu, 
qpe refprit humain n’eft point na- 
turellement fl prompt à s’ouvrrr , & 
qu’après lui avoir donné des facilités 
.qu’il n’a pas , je le tiens trop long- 
tems infcrit dans un cercle d’idées 
qu’il doit avoir franchi. 

Mais confidéièz premièrement que, 
voulant former l’homme dé la Natu- 
're , il ne s’agit pas pour cela d’en faire 
un fauvage , & de le reléguer au fond 
des bois ; niais qu’enfermé dans le 
tourbillon focial , il fuflfit qu’il ne s’y 
’laiflTe entraîner ni par les pallions , ni 
par les opinions des hommes, qu’il 
"voye par fes yeux, qu’il fente par fon 
'çoeur , qu’aucune autorité ne le gou- 
verne hors c.ellé de fa propre raifon. 
Dans cette pofition il eft clair que la 
multitude d’objets qui le frappe , les 
fréquens fentimens dont il eft affeéfé , 
les divers moyens de pourvoir à fes 
befoins réels , doivent - lui donrie'r 
.beaucoup d’idées qu’il n’aurojt jamais 
éU«s‘, pu qu’il eût acquifes p.lué 'leh- 
'teinent, , Le progrès naturel à l’eLprit 
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cft accéléré,, mais non renverfé. Le 
même homme qui doit refter ftupide 
dans les forêts, doit devenir raifon- 
nable & fenfé dans les villes , quand 
■il y (èra fimple fpectateur. Rien n’eft 
plus propre à rendre fage que les fo- 
lies qu'on voit fans les partager ; & 
celui même qui les partage s’inftruit 
encore , pourvu qu'il n’en foit pas la 
dupe V & qu’il n’y porte pas l’erreur 
de ceux qui les font. 

Confidérez aufli que , bornés par 
nos facultés aux chofes fcnfibles , nous 
n’offrons prefque aucune prife aux no- 
tions abtiraites de la philofophie & 
aux idées purement intelieéluelles. 
Pour y atteindre il faut , ou nous dé- 
gager du corps , auquel nous fommes 
fl fortement attachés, ou foire d’ob- 
jet en objet un progrès graduel & lent, 
ou enfin franchir rapidement & pref- 
que d’un faut l’intervalle , par un pas 
de géant dont l’enfonce n’eil pas ca- 
pable , & pour lequel il fout même 
aux hommes bien des échelons faits 
exprès pour eux. La première idée 
abftraite eft le premier de ces éche- 
lons ; mais j’ai bien de la peine à voir 
gomment on s’avife de le conftruire. 
I.’£tre incompréhenfible qui em- 
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brafle tout , qui donne le mouvement 
au monde , & forme tout le fyftêmc 
des êtres , n’eft ni vifible à nos yeux , 
ni palpable à nos mains ; il échappe à 
tous nos fens. L’ouvrage fe montre , 
mais l’ouvrier fe cache. Ce n’eft pas 
«ne petite affaire de connoître enfin 
qu’il exifte , & quand nous fommes 
parvenus là , quand nous nous deman- 
dons quel eft-il , où eft-il ? notre ef- 
prit fe confond > s’égare , & nous ne 
favons plus que penfer. 

Locke veut qu’on commence par 
Tetude des efprits , & qu’on paffe en- 
fuite à celle des corps : cette métho- 
de eft celle de la fuperftition , des pré- 
jugés , de l’erreur: ce n’eft point celle 
de la raifon , ni même de la Nature 
bien ordonnée , c’eft fe boucher les 
■yeux pour apprendre à voir. Il faut 
avoir long-tems étudié le corps pour fe 
faire une véritable notion des efprits 
& foupqonner qu’ils exiftent. L’ordre 
contraire ne fert qu’à établir le maté- 
rialifme. 

Puifque nos fens font les premiers 
ûiftrumens de nos connoifTances , les 
êtres corporels & fenfibles font les 
feuls dont nous ayons immédiatement 
l’idee. Ce mot c/p/it , n’a aucun fen& 
JEniile. Tome II. 
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four quiçpnque n’a pas pliilorophé. 
Un efprîc n'eft qu’un corps pour ie peu- 
ple & pour les enfans. N’imaginent-ils 
pas des efprits qui crient , qui parient , 
qui battent , qui font du bruit ? Ür on 
m’avouera que des efprits qui ont des 
bras & des langues refiembient beau- 
coup à des corps. Voilà pourquoi tous 
les peuples du monde, fans excepter 
les Juifs ,fe font fait des Dieux corpo- 
rels, Nous-mêmes , avec nos termes 
cVEfprit, de Trinité, de Perfonncs , 
femmes pour la plupart de vrais an- 
tropomorphites. J’avoue qu’on nous 
apprend à dire que Dieu eft par-tout ; 
mais nous croyons aulfi que l’air cfl 
par-tout, au moins dans notre atmof- 
phere , & le mot efprit , dans fon ori- 
gine , ne fignifie lui-même que fouffic 
& vent. Sitôt qu’on accoutume les 
gens à dire des mots fans les enten- 
dre , il efi: facile , après cela, de leur 
faire dire tout ce qu’on veut. 

Le fentiment de notre adlion fur les 
autres corps a dû d’abord nous faire 
croire que quand ils agifToient fur 
nous, c'etoit d’une maniéré femblable 
à celle dont nous agifTons fur eux. 
Ainfi l’homme a commencé par animer 
tous les êtres dont.^il fentoit l’aclioa» 
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Se Tentant moins fort que la plupart de 
ces êtres , faute de connoître les bor- • 
nés de leur puiflance , il l’a fuppofée 
illimitée , & il en fit des Dieux auüi- 
tAt qu’il en fit des corps. Durant les 
premiers âges , les hommes , effrayés 
de tout , n’ont rien vu de mort dans la 
nature. L’idée de la matière n’a pas été 
moins lente à fe former en eux que 
celle de l’efprit , puifque cette pre- 
mière idée eft une abfira^lion elle- 
même. Ils ont ainfi rempli Tunivers de 
Dieux fenfibles. Les affres , les vents , 
les montagnes , les fleuves , les arbres , 
les villes , les maifons mêmes , tout 
avoit fon ame , fon Dieu , fa vie. Les 
marmoufets de Laban , les manitous 
des Sauvages, les fétiches des Negres , 
tous les ouvrages de la Nature & des 
hommes ont été les premières divinités 
des mortels : le polythéifme a été leur 
première religion , & l’idolâtrie leut 
premier culte. Ils n’ont pu reconnoicre 
un feul Dieu que quand , généralifant 
de plus en plus leurs idées , ils ont été 
en état de remonter à une première 
caufe , de réunir le f^ftême total des 
êtres fous une feule idee , & de donner 
un fens au mot fuhjiancc , lequel eft 
la plus grande des abftraêtions. Tout 

M Z . 


Digitized by Google 



268 Emile. 

enfant qui croit en Dieu efl: donc né- 
• ceflairement idolâtre , ou du moins 
autropomorphite ; & quand une fois 
■'l'imagination a vu Dieu , il eft bien 
rare que l’entendement le conçoive. 
Voilà préciCément Terreur où mene 
l’ordre de Locke. 

Parvenu» je. ne fais comment, à 
l’idée abftraite de la fubftance , on voit 
que pour admettre une fubftance uni- 
que , il lui faudroit fuppofer des qua- 
lités incompatibles qui s’excluent mu- 
tuellement , telles que la penfée & l’é- 
tendue , dont Tune eft effentiellement 
divifible , & dont l’autre exclut toute 
divifibilité. On conçoit d’ailleurs que 
la penfée , ou fi Ton veut le fentiment, 
eft une qualité primitive & inféparable 
de la fubftance à laquelle elle appar- 
tient , qu’il en eft de meme de 1 éten- 
due par rapport à fa fubftance. D’où 
Ton conclut que les êtres qui perdent 
une de ces qualités , perdent la fubf- 
tance à laquelle elle appartient ; que 
par conféquent la mort n’eft qu’une 
réparation de fubftances, & que les 
êtres où ces deux qualités font réunies , 
font compofés des deux fubftances 
auxquelles ces deu^ qualités appar- 
tiennent. 
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Or, conGdcrez maintenant quelle 
diftance refte encore entre la notion 
des deux fubilances & celle de la na- 
ture divine ; entre l’idée incompréhen- 
fible de l’aétion de notre ame fur notre 
corps , & l’idée de l’aélion de Dieu 
fur tous les êtres. Les idées de création , 
d’annihilation, d’ubiquité , d’éternité^^ 
de toute-puiflance ; celles des attribüti 
divins , toutes ces idées qu’il appa?J 
tient à fi peu d’hommes de voir aufli 
confufes & aufli obfcures qu’elles le 
font , & qui n’ont rien d’obfcur pour 
le peuple , parce qu’il n’y comprend 
rien du -tout, comment fe préîente- 
ront-elles dans toute leur force , c’eft- 
à-dire , dans toute leur obfcurité , à 
de jeunes efprits encore occupés aux 
premières opérations des fens, & qui 
ne conçoivent que ce qu’ils touchent? 
C’eft en vain que les abymes de l'infini 
font ouverts tout autour de nous ; un 
enfant n’en fait point être épouvanté, 
fes foibles yeux n’en peuvent fonder 
la profondeur. Tout eft infini pour les 
enfans , ils ne lavent mettre des bor- 
nes à rien ; non qu’ils falfent la me- 
fure fort longue , mais parce qu’ils ont 
l’entendement court. J’ai même re- 
marqué qu’ils mettent l’infini moins 

UC 
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au-delà qu’au-deqà des dimenfions qui 
leur font connues. Ils eftimeront un 
elpace immenfe , bien plus par leurs 
pieds que par leurs yeux ; il ne s’éten- 
dra pas pour eux plus loin qu’ils ne 
pourront voir ; mais plus loin qu’ils 
ne pourront aller. Si on leur parle de 
la puiflfance de Dieu , ils l’eftimeront 
^efque aulfi fort que leur pcre. En 
toute chofe leur connoilfance étant 
pour eux la mefure des poffibles , ils 
jugent ce qu’on leur dit toujours moin- 
dre que ce qu’ils favent. Tels font les 
jugemens naturels à l’ignorance & à la 
foiblefle d’efprit. Ajax eût craint de 
fe mefurer avec Achille , & défie Jupi- 
ter au combat, parce qu’il connoît 
Achille & ne connoît pas Jupiter. Un 
payfan Suilfe qui Te croyoit le plus 
riche des hommes , & à qui l’on tâ- 
choit d’expliquer ce que c’étoit qu’un 
Roi , demandoit d’un air fier fi le Roi 
pourroit bien avoir cent vaches à la 
montagne. 

Je prévois combien de Lecleurs 
feront furpris dé me voir fuivre tout le 
premier âge de mon Eleve fans lui par- 
ler de religion. A quinze ans il ne fa- 
voit s’il avoit une ame , & peut-être 
à dix-huit n’eft-il pas encore tems qu’il 
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l’apprenne; car s’il l’apprend plutôt 
qu’il ne faut , il court rifque de ne le . 
fa^ir jamais. 

Si j’avois à peindre la ftupidité fa- 
cheufe , je peindrois un pédant enfei- 
gnant le catéchifme à des enfans ; li 
je voulois rendre un enfant fou , je 
1 obligerois d’expliquer ce qu’il dit en 
difant fon catéchifme. On m’objectera 
que la plupart des dogmes du Chrif- 
tianifme étant des mylteres , attendre 
que l’efprit humain foit capable de les *• 
concevoir , ce n’eft pas attendre que 
l’enfant foit homme , c’eft attendre que 
l’homme ne foit plus. A cela je ré- 
ponds premièrement , qu’il y a des niyf- 
teres qu’il eft non - feulement impolfi- 
ble à l’homme de concevoir , mais de 
Croire , & que je ne vois pas ce qu’on 
gagne à les enfeigner aux enfans, fi ce 
n’eft de leuti apprendre à mentir de • 
bonne heure. Je dis de plus , que pour 
admettre les myfteres , il faut com- 
prendre , au moins , qu’ils font incom- 
préhenfibles ; & les enfans ne font pas 
même capables de cette conception- 
là. Pour l’âge où tout eft myftere , 
il n’y a point de myfteres propre- 
ment dits. 

Il faut croire en Dieu pour être 

JVI4 
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Jauvé. Ce dogme mal entendu cft le 
principe de la fanguinaire intolérance > 

& lacaufe de toutes ces vaines inftruc- 
tions qui portent le coup mortel la 
raifon humaine , en l’accoutumant àfc 
payer de mots. Sans doute il n’y a 
pas un moment à perdre pour méri- 
ter le falut éternel : niais fi , pour l’ob- 
tenir J1 fuffit de répéter de certaines ' 
paroles , je ne vois pas ce qui nous 
empêche de peupler le Ciel de fanfon- 
» nets & de pies, tout aufli-bien que 
d’enfiifis. 

L’obligation de croire en fuppofe la 
pofiibilité. Le philofophe qui ne croit 
pas a tort , parce qu’il ufe mal de la 
raifon qu’il a cultivée , & qu’il eft en 
état d’entendre les vérités qu’il rejette. 
]\lais l’enfant qui profefle la religion 
chrétienne , que croit-il ? Ce qu’il con- 
quit, & il conçoit fi peu, ce qu’on lui 
fait dire , que il vous lui dites le con- 
traire , il l’adoptera tout auffi volon- 
tiers. La foi des enfans & de beau- 
coup d’hommes eft une affaire de géo- 
graphie. Seront-ils récompenfés d’être 
nés à Rome plutôt qu’à la Mecque. 
On dit à l’un que Mahomet eft le Pro- 
phète de Dieu , & il dit que Mahomet 
eft le Prophète de Dku i on dit à l’au- 
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tre que Mahomet eft un fourbe , & il 
dit que Mahomet eft un fourbe. Cha- 
cun des deux eût affirmé ce qu’affirme 
l’autre , s’ils fe fuflent trouvés tranfpo- 
fés. Peut -on partir de deux difpofi- 
dons fl femblables , pour envoyer l’un 
en Paradis & l’autre en Enfer ? Quand 
un enfant dit qu’il croit en Dieu , ce 
n’eft pas en Dieu qu’il croit , c’eft à 
Pierre ou à Jacques qui lui difent qu’il 
y a quelque chofe qu’on appelle Dieu ; 
& il le croit à la maniéré d’Euripide. 

O Jupiter ! car de toi rien Jinen 

Je ne cannois feulement que le nom ( aa ). 

Nous tenons que nul enfant mort 
avant l’âge de raifon ne fera privé du 
bonheur éternel;les Catholiques croient 
la même chofe de tous les enfans qui 
ont requ le baptême , quoiqu’ils n’aient 
jamais entendu parler de Dieu. 11 y a 
donc des cas ou l’on peut être fauvé 
fans croire en Dieu , & ces cas ont lieu , 
foit dans l’enfance , foie dans la dé- 
mence , quand l’efprit humain eft in- 


(aa) Plutarque , Traité de P Amour , tr,ui. d'A- 
n^ot. C’eft ainfi que commenqoit d’abord la 
Tragédie de Ménalippe ; mais les clameurs du 
Peuple d’Athenes forcereot Euripide à changer 
ce Gonuuencement. 
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capable des opérations néceflaîres pour 
reconnoître la Divinité. Toute la dif- 
férence que je vois ici entre vous & 
moi, eft que vous prétendez que les 
enfans ont à fept ans cette capacité , & 
que je ne la leur accorde pas même à 
quinze. Que j’aie tort ou raifon , il ne 
s’agit pas ici d’un article de foi , mais 
d’une fimple obfervation d’hiftoire na- 
turelle. 

Par le même principe, il eft clair 
que tel homme parvenu jufqu’à la 
vieillefte fans croire en Dieu , ne fera 

Î >as pour cela privé de fa préfence dans 
'autre vie , fi fon aveuglement n’a pas 
été volontaire, & je dis qu’il ne l’eft 
pas toujours. Vous en convenez pour 
les infenfés qu’une maladie prive de 
leurs facultés fpirituelles , mais non, 
de leur qualité d’homme , ni par con- 
féquent du droit aux bienfaits de leur 
Créateur. Pourquoi donc n’en pas con- 
venir auffi pour ceux qui, féqueftrés 
de toute fociété dès leur enfance , au- 
Toient mené une vie abfolument fau- 
vage , privés ries lumières qu’on n’ac- 
quiert que dans le commerce des hom- 
mes ( 2? ) ? Car il eft d’une impoffibi- 

-(23) Sur l’état naturel de Terprit humain & 
fut la lenteur de Tes progrès : Voyez lu frtmitrt 
fvrtit du difetUTt fur CinéguUté, 
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lité démontrée qu’un pareil Sauvage 
pût jamais élever fes réflexions jufqu’à 
la connoiflance du vrai Dieu. La raifon 
nous dit qu’un homme n’eft puniffable 
que par les Fautes de fa volonté , & 
qu’une ignorance invincible ne lui fau- 
roit être imputée à crime. D’où il fuit 
que devant la Juflice éternelle tout 
homme qui croirait , s’il avoit les lu- 
mières néceffaires , eft réputé croire , 
& qu’il n’y aura d’incrédules punis» 
que ceux dont le cœur fe ferme à la 
vérité. 

Gardons-nous d’annonocr la vérité 
à ceux qui ne font pas en état de l’en- 
tendre, car c’eft y vouloir fubftituer 
l’erreur. 11 vaudroit mieux n’avoir au- 
cune idée de la Divinité , que d'en avoir 
des idées baffes , fantaftiques , inju- 
rieufes, indignes d’elle; c’elt un moin- 
dre mai de la méconnoitre que de l’ou- 
trager. J’aimerois mieux , dit le bon 
Plutarque , qu’on crût qu’il n’y a point 
de Plutarque au monde , que fi l’on 
difoit que Plutarque eft injufte , en- 
vieux , jaloux, & fi tyran , qu’il exige 
plus qu’il ne laiffe le pouvoir de faire. 

Le grand mal des images difformes 
de la Divinité qu’on trace dans l’efprit 
des enfans , eft qu’elles y reftent toute 
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leur vie , & qu’ils ne CQnçoîvent plus 
étant hoqimes d’autre Dieu que celui 
des enfans. J’ai vu en Suifle une bonne 
& pieufe mere de famille tellement 
convaincue de cette maxime , qu’elle 
me voulut point inftruire fon fils de la 
religion dans le premier âge , de peur 
que content de cette inftruc^lion grof- 
fiere, il n’en négligeât une meilleure 
à l’âge de raifon. Cet enfant n’enten- 
doit jamais parler de Dieu qu’avec re- 
cueillement & révérence ; & fitôt qu’il 
en vouloir parler lui-même , on lui im- 
pofoit filence , comme fur un fujet trop 
l'ublimé & trop grand pour lui. Cette 
lëferve excitoit fa curiofité, & fon 
amour-propre afpiroit au moment de 
connoître ce myftere qu’on lui cachoit 
avec tant de foin. Moins on lui parloit 
de Dieu , moins on fouifroit qu’il en 
parlât lui - même , & plus il s’en occu- 
poit : cet enfant voyoitDieu par-tout; 
& ce que je craindrois de cet air de 
myftere indifcrétement affedé, feroit 
qu’en allumant trop l’imagination d’un 
jeune homme , on n’altérât fa tête , & 
qu’enfin l’on n’en fît un fanatique au 
lieu d’en faire un croyant. 

Mais ne craignons rien de fembla- 
kle pour mon Emile , qui , rtfufant 
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eonftamment fon attention à tout ce 
qui eft au-defius de fa portée , écoute 
avec la plus profonde indifférence les 
chofes qu’il n’entend pas. Il y en a tant 
fur lefquelles il eft habitué à dire, cela 
n’eft pas de mon reffort , qu’une de 
plus ne l’embarraffe gueres ; 6c quand 
il commence à s’inquiéter de ces gran- 
des queftions , ce n’eft pas pour les 
avoir entendu propofer , mais c’eft 
quand le progrès de fes lumières porte 
fes recherches de ce côté-là. ' ' 

Nous avons vu par quel chemin l’ef- 
prit humain cultivé s’approche de ces 
myfteres , & je conviendrai volontiers 
qu’il n’y parvient naturellement au 
fein de la fociété même , que dans un 
âge plus avancé. Mais comme il y a 
dans la même fociété des caufes iné- 
vitables* par lefquelles le progrès de» 
paffions eft accéléré ; fi Ton n’accélé- 
roit de même le progrès des lumières 
qui fervent à régler ces. paffions , c’eft 
alors qu’on fortiroit véritablement de 
l’ordre de la Nature, & que l'équili- 
bre feroit rompu. Quand on n’eft pas 
maître de modérer un développement 
trop rapide , il faut mener avec la mê- 
me rapidité ceux qui doivent y çorreC. 
pondre , en forte que l’ordre ne foit 
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point interverti , que ce qui doit mar- 
cher enfemble ne l'oit point féparé , & 
que l'homme, tout entier à tous les 
niomens de fa vie, ne foit pas à tel 
point par une de fes facultés , & à tel 
autre point par les autres. 

Quelle difficulté je vois s’élever ici ! 
difficulté d’autant plus grande, qu’elle 
eft moins dans les chofes que dans la 
pulUlanimité de ceux qui n'ofent la ré- 
foudre : ccmmenqons, au moins, par 
ofcr la propofer. Un enfant doit être 
élevé dans la religion de fon pere ; on 
lui prouve toujours très-bien que cette 
religion , telle qu’elle foit, elt la feule 
véritable , que toutes les autres ne 
font qu’cxtravagance & abfurdité. La 
force des argumens dépend abfolu- 
ment , fur ce point , du pays où l’on 
les propofe. Qu’un Turc, quL trouve 
le Chriftîanifme fi ridicule à Conftan- 
tinople , aille voir comment on trouve 
le Mahométifme à Paris : c’eft fur- 
tout en matière de religion que l’opi- 
nion triomphe. Mais nous qui pré- 
tendons fecouer fon joug en toute 
ehofe , nous qui ne voulons rien don- 
ner à l’autorité , nous qui ne voulons 
rien enfeigner à notre Emile qu’il ne 
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pût apprendre de lui -même par tout 
pays , dans quelle religion l’éléverons- 
noiis ? à quelle feéle aggrégerons-nous 
l’homnie de la nature f La réponfe eft 
fort fimple, ce me femble : nous ne 
l’aggrégerons ni à celle-ci , ni à celle- 
là , mais nous le mettrons en état de 
choilir celle où le meilleur ufage de 
£à raifon doit le conduire. 

Jncedo per ignés 
SuppoJiUs cineri delofi. 

N’importe ; le zele & la bonne- foi 
m’ont jufqu’ici tenu lieu de prudence. 
J’efpere que ces garans ne m’aban- 
donneront point au befoin. Ledeurs , 
ne craignez pas de moi des précau- 
tions indignes d’un ami de la vérité ; 
je n’oublierai jamais ma devife ; mais 
il m’eft trop permis de me défier de mes 
jugemens. Au lieu de vous dire ici de 
mon chef ce que je penfe , je vous 
dirai ce que penfoit un homme qui 
valoir mieux que moi. Je garantis la 
vérité des faits qui vont être rappor- 
tés \ ils font réellement arrivés à l'au- 
teur du papier que je vais tranferire : 
c’eft à vous de voir fi l’on peut en ti- 
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rer des réflexions utiles fur le fujet 
dont il s’agit. Je ne vous propofe point 
le fentiment d’un autre ou le mien 
pour réglé ; je vous l’oUre à examiner. 
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